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INTRODUCTIOX 


Ce n’esi point ici T histoire du fît s de Napoléon. Dans 
l'olat présent des connaissances, je crois impossible 
d’écrire sérieusement une telle histoire. Que serait- 
elle sinon l'étude d^une âme, le récit des fluctuations 
de la pensée, des rêves avortés, des espérances dé¬ 
truites? Nul acte qu'on rencontre, môme nulle tentative 
(raction. Le drame se joue tout entier dans un cerveau 
et, de ce cerveau, qui a le secret? On peut noircir des 
pages à côté, raconter ce que d’autres ont pensé à 
(U’opos de cet enfant, ce que des partis auraient pré- 
lendu en faire, mais de lui-même, que sait-on et que 
saura-t-on jamais? Grâce à la récente publication du 
1 Wertheimer, on a quelques lumières sur l’éducation 
([ue l'empereur François lui imposa, mais, des résultats 
(|iie produisit une telle éducation, on reste aussi mal 
instruit. D’ailleurs, môme eùt-on en mains le texte 
complet des journaux tenus par les gouverneurs et les 
précepteurs; même y joignît-on la correspondance 
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iiilégrale échangée entre TEnfatil, sa mère, ses parents 
aulrieltiens et les divers personnages des cours par- 
mesanc et viennoise; môme recueilîl-on SLir ses der¬ 
nières années des témoignages plus probants et moins 
suspects que ceux de Monthel et de l'roUesch; par¬ 
viendrait-on à démêler avec certitude le fond du carac- 
tèré ? En présence des inimitiés qui l'entourent, 
l’Enfant s'est fait une habitude si forte de la coiicen- 
Iralion et du secret qu’il n’a pu manquer de taire les 
expressions spontanées de sa pensée véritable. 

Aucune élude indépendante ne lui était permise; 
aucune manifestation de son esprit n’échappait à 
l’inquisilion et aux rapports de ses surveillants; Il le 
savait : donc, dans ses papiers, inutile de chercher des 
confidences, des tciittances ou des rôves. L’énigme est 
faite pour tenter les écrivains qui cherchent un suc¬ 
cès populaire, car nulle figure, par le mystère dont 
elle est couverte, n’est plus faite pour attirer l’atten¬ 
tion ; par malheur, cette énigme est insoluble. 

Cet attrait mis à pai'l, l’étude en soi ne présente 
point une utilité réelle. Le fils de Napoléon ne vaut 
que par son père; il n’atlcndrit que parce qu'il est le 
fils de rilomme. Il n’a joue aucun rôle, il n’a exercé 
aucune action sur l'iiumanité; il est une épave que les 
flots balotlenl quelque temps avant de l'engloutir, mais 
qui demeure toujours un lambeau du navire dont la 
tempête l’a arraché. C'est Napoléon que l'on cherche 
dans son fils; c’est la liaison entre ces deux êtres qui 
importe à Thistoire. Donc, ce qu’il convient d'étudier, 
ce sont les conséquences que le sentiincnl de palcriiitc 
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a produites sur la menlalité, les projets et les actes de 
Napoléon et, à l’inverse, les efTels, chez son fils, du 
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senlinienl filial. 

Un autre problème se pose pourtant dont j’eusse 
souhaité chercher la solution : c’est celui de l’Iiéré- 
dilé physique et mentale ; j’ai été arrêté par mon 
incompétence en une telle matière où je ne pouvais 
porter que des notions d'hisloire et le secours que 
j’ai trouvé près de mon ami, le D’’ Galippe, n’est 
point pour me donner des illusions sur le résiiUal que 
j’ai atteint. L’ouvrage que prépare le D'' Galippe 
sur les lares héréditaires dans la Maison d’Autriche 
répondra, à un certain point de vue, à la question de 
l’hérédité maternelle, mais il n’abordera point laques- 
lion de l’hérédité paternelle. Pour la Iran cher, il n’eût 
point suffi de recueillir des notions sur les conditions de 
vie des ancêtres et des collatéraux de Napoléon, il 
eût fallut étendre rciiquôlc à scs deux fils naturels 
avoués, à ses neveux cl petits neveux, et si, sur les 
familles princières ou illustres, de telles informations 
peuvent être ohleniies, comment les espérer sur des 
familles particulières? J’ai dû y renoncer : toutefois, 
je signale l’intérôl que présenterait, scientifiquement 
traitée, une telle élude. 

Ce livre s’est donc restreint aux termes du premier 
prohlcme. Logiquement, il n’eût dû voir le jour qu’a- 
près les derniers volumes de la troisième série : la pre¬ 
mière étant consacrée au milieu atavique et à la for¬ 
mation intellectuelle; la deuxième à i’iiifluence du 
sexe; la troisième à l’influence de la famille et celle- 
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ci, qui est comme une conclusion, à l’influence de la 
descendance. Mats, à mesure que les questions se 
posent, j’en cherciie les cléments de solution; ainsi 
ai-je fait déjà, et c’est le meilleur procédé que j’aie 
rencontré pour m’avancer dans la connaissance de la 


vérité 


L’époque de la naissance du Roi de Rome à laquelle 
je suis parvenu dans Napoléon et sa famille m’a 
montré chez l’Empereur une transformation de senti¬ 
ments dont il importait essentiellement de déterminer 
la cause et de suivre les efl'ets. On ne pouvait penser 
qu’il s’agît d’une coïncidence fortuite ou d’une dévia¬ 
tion passagère. La permanence du courant résulte 
d’une suite d’indications positives. La venue du Roi de 
Rome est bien la déterminante d’une série d’idées 
qui exercent sur la politique une action essentiel le. 
Dès lors, celle action a dû être étudiée isolément, 
avec des procédés d'investigation minutieuse, car, 
faute de cel examen préalable, il serait impossible 
d’exposer, sous leur jour véritable, quels ont été les 
rapports de l'Empereur avec sa famille, de 1810 à 
1821. 

En soi-même d'ailleurs le problème présente un 
intérêt majeur. La naissance du Roi de Rome étant 
l’aboutissement des tentatives de Napoléon pour cons¬ 
tituer l’hérédité monarchique, tout ce qui regarde la 
façon dont il a compris l’héritier doit être vu de près, 
aussi bien que la maison dont il renloure, les formes 
qu’il adopte pour l’élevei‘, celles qu’il piépare pour 
rinslruire, que les palais qu'il lui dédie et ou les 
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mesures qu’il adopte pour sa sûreté. La moindre 
manifeslalion de scnüments ou d'idées, le moindre 
projet, qu’il ail ou non été suivi d’exécution, est sans 
prix à cet égard. On y rencontre l’étiage des ambi¬ 
tions, en même temps qu’on y suit le développement 
des sentiments. Puis le drame se noue. L’Empereur, 
ayant acquis l’héritier de son sang, prétend assurer à 
cet héritier la succession de l’Empire. 11 est prêt à 
otTrir en échange sa puissance, sa vie, son martyre. 
L’Amour paternel se double de l’Amour dynastique, 
de la passion que l'ouvrier éprouve pour son œuvre; 
le successeur qu’il espère se confond devant ses yeux 
avec le fils qu’il a tant souhaité; tous deux avec l'Em¬ 
pire qui fut le but de son ambition, avec la France 
(]ui fournit le moyoïi de la réaliser, et, de là, résulte 
réclosioii d'un sentiment qui passe en intensité toutes 

m 

les habituelles expressions de l’àme humaine. 

Ouc l'existence du Roi de Rome ait été de 1810 à 
1812, une des raisons majeures de l’enivrement do 
Napoléon, par là une des causes de sa chute, dans les 
conditions au moins où celle-ci s’est produite, je ne le 
mets point eu discussion. Sa poliliqueporlait en soi des 
ferments incoercibles de destruction;son systèmefami- 

' y 

liai, tel qu'il en avait fait rexpérience dans la crise de 
1800, ne pouvait manquer, sur une nouvelle épreuve, 
de déterminer une catastrophe; mais, lorsque à ce sys¬ 
tème familial, qu’il n’avait eu ni la volonté, ni la pos¬ 
sibilité d’abandonner complètement et dont il avait 
laissé subsister les parties les plus dangereuses, 
Napoléon joignit les vues résultant de sa palernilé 
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nouvelle, le j>ci*il s’accrut de la discordance des doc* 
Irines et la force de résistance s’abolit par la contra* 
riélé des intérêts. 

Ce fait admis et la question politique écartée, il 
reste, au point de vue sentimental, une suite et un 
ensemble de inanifeslalions quiatlesleiiL une forme de 
TAmour paternel telle qu’on ne l’a rencontrée jamais 
si puissante chez aucun être humain. Chez Napoléon, 
la pensée, la sensation, le sentiment acquièrent, à 
chaque fois qu’ils s’exerçcnt, une amplitude qui passe 
à ce point la commune mesure qu’ils en deviennent 
l’expression sublimée et typique. En les étudiant suc¬ 
cessivement, c’est celui qu’on envisage momentané¬ 
ment ({u’on croit occuper tout entier son esprit et son 
cœur. On ne peut croire qu'un homme éprouve avec 
une telle intensiié toutes les passions ensemhle; qu’un 
cerveau suive à la fois tous ces projets; qu’un système 
nerveux subisse en même temps toutes ces impres¬ 
sions. Cela est ainsi pourtant; mais, à des époques, des 
dominantes surgissent qui jouent, môme pour la poli- 
litjue, le rôle de directrices. La Lalcrnité, sensation, 
sentiment et idée, a été, de celles-là, la plus active, la 
plus persistante, la plus féconde en résultats moraux. 
Si la plupart des liisloriens n’y ont point attaché une 
telle importance, c’est qu’ils trouvaient indigne de la 
majesté de l’ilisloire, telle qu’ils la concevaient, de 
s’attarder à des détails de la vie privée et qu'à leur 
compte les hommes d’État échappent, par une grâce 
S[téciale, aux passions qui mènent cominunément l'hu- 
nuuiilé. Mais le peujjle, lui, ne s’y est pas trompé. Il a 
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compris les joies, les orgueils, les rêves de cette pater¬ 
nité triomphante; il a partagé les souffrances et les 
angoisses de celle paternité déchue; il a vihré à des 
impressions qui lui étaient familières; Ü a réalisé les 
désespoirs qu’une telle adversité devait inspirer. Chaque 
homme a senti en Napoléon un frère de misère et, 
s’il mesurait radmiration au César victorieux, il n’a 
pu refuser sa pitié au prisonnier dont on a volé Ten- 
faril. A la suite, les artistes elles poètes ont rendu au 
peuple réniolion qu’ils en avaient reçue. Us ont 
trouvé pour la présenter de nobles accents et d’admi- 
ra'des images. Peu à peu, la syntiièse s’esl établie; la 
légende s’est formée, précédant l’hisloire qui à pré¬ 
sent la confirme. Elle a fait de la naissance du Itoî de 


Rome le point culminant de la fortune de Napoléon ; 
elle a fait de rexistence du Roi de Rome, la préoccu¬ 
pation majeure de l’Empereur; elle a fait de l’avenir 
de Napoléon II le rêve unique du Prisonnier, et sur 
tous ces points elle a raison. 

La légende n’a besoin ni de faits prouvés ni de docu¬ 
ments certains. Elle ne s’embarrasse pas du livre qui 
passe, elle qui demeure. Si par qiielijiies cêlés, l’his¬ 
toire lui fournit des indices qui lui agréent, elle s’en 
empare, s’en rend maîtresse et les porte au sublime. 
Or, de l’enquête que j’ai menée avec la plus entière 
bonne foi, où je n’ai rien laissé dans l’ombre des 
passions moins généreuses et des ambitions moins 
liaules qui, surtout au début, ont jeté leur ouibre sur 
les actes de l’Empereur, ressort en dernière analyse 
une histoire presque semblable à la légende. Calle-ci 
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a pressenti celle-là, elle a noyé d’ombre les détails 
oiseux, elle a condense les récits essentiels; elle a 
deviné les causes, elle a réparti les responsabilités, 
elle a déf^agé les conclusions nécessaires. 

Ailleurs j’ai dû contredire une forme de légende 
qu’avaient faussée des intérêts politiques et personnels. 
Ici, la Légende a Jailli spontanée et franche, elle n’a 
subi ni altération, ni mélange. Dès le premier jour» 
elle s’est formulée avec une netteté à laquelle les âges 
n’ont rien ajouté et, après un siècle révolu, elle se 
présente telle qu’elle sortit de la conscience du peuple. 
Je crois qu’elle est définitive et pas plus les haineuses 
et sottes déclamations que les histoires à documents 
apocryphes ne sauraient l’ébranler. J’y apporte, pour 
ma part, la confirmation d’une enquête qui fui sérieuse, 
indépendante et passionnée de vérité. 

Frédéiuc Masson. 
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L’HÉRITIER ADOPTIF 

iisoi-iao 7 ) 

Besoin qu’a Thomme de se survivre. — Ce besoin décu[>lé 
chez un londaleur d'empire. — Ce qu'esl la ilyuasiie par 
rapport à la famille. —La survie dynastique. —Napoléon, ne 
croyant pas avoir d'enfant, prétend établir sa dynastie par 
l’adoption d’un descendant, — Napoléon-Charles. —liaisons 
diverses à la leruL'Csse de Napoléon pour le fils de Louis et 
ddîüi teiise. — Comme reniant y répond. — La nature et l’es¬ 
prit de l’enfant. — L’édueation qu’il reçoit. — Institut des 
Princes delà Famille impériale établi par leStalut de Famille 
du 30 mars I 80 G. — Séjour de l’enfaut à Mayence. — L’cnlaul 
tombe malade à la Haye. — Sa mort, le 3 ma» 1807 . — Senti¬ 
ments de Napoléon. — L’hérédité adoptive ayant avorté, 
rhérédité naturelle se présente juste à point. 

Tout homme prétend se survivre. Eti chacun, 
contre la mort qu'il porte, proteste un rôve d'immor- 
lalilc. L'iiistiiicl de reproduction, garantie de la per¬ 
pétuation de l'espece, ouvre l’espoir de la race se pour¬ 
suivant, montant des degrés de fortune et d’hotineur, 
ressuscitant, sous un nom pai-eÜ, les Iraits moraii.v 
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et [iliy.'ii(]ues, jiai* ly, assiiranl !a vie à qui Ta donnée. 
G’csl la furine la ])liis logi<[ac parce fjiie la plus tiaive. 
A travers celle chair, venue de soi, on voit sa vie se 
conliimer, cl à cette chaîne des êtres qui se perd si 
tut dans les oljscurs [tassés, chacun a rillusion qu’il 
ajiporle un coininenceiiient, qu'il fuinle une race, alors 
qu’il n'est qu’un tnaillon rattachan! les êtres qui furent 
aux êtres ([ui scroni, un dépositaire ([ui, [tar une 
foiH'tion orj^anique irraisonnée, transiiiet sans le vou¬ 
loir le trésor de vie qu’il a reçu satts le deinauder. 
De ipii procéderont-ils ces inconnus ués de lui? De 
quel loin lai n ancêtre re|)roduironl-iIs les traits, le 
caractère et les vices? De quelle tare pliysique seront- 
ils niartjués? Les générations à l’iiilinî s’agitent [tour 
revenir au jour, et riiotnuie, qui croit iininorlaliser 
les caractères essentiels de son individu, ne se trouve 
avoir renouvelé que les décevants as[)ecls d’aïeux qu’il 
ignore. L'ii afOux de races est en lui, mélangées, dou¬ 
teuses, ohscurcs; un autre afiliix île races alioulil à la 
femme que sa vanité de mâle croît uniquement des¬ 
tinée à l'ecevoir et à porter son image; des milliers 
cl des milliers de faces mortes tressaillent dans leurs 

r 

flancs; ttiais, par un pliétiomèJie d’égoïsme cl d’orgueil, 
l'iiommc est assuré qu’il a seul engendré, alors que 
son atavisme entier engendre par lui, et qu’il ne 
peut même savoir si c’est de sa propre race ou de la 
race de sa femme que sortiront les descendants qu’il 


Sur celte illusion reposent les amlutions les meil¬ 
leures et les plus droites de riuimanité. A défaut de 
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la survie par une postérilé^ elle cherche vaiîiernent 
des œuvres qui rimmorlalisent, et qui, moins long¬ 
temps encore, la gardent de Toubli : de celle com¬ 
mune folie, nul n’est exempt; pas un acte pour qui 
l’on envisage la durée et dont on ne rêve sur soi le 
témoignage. On se persuade qu’en un poème ou un 
tableau, on aura mis assez de soi pour que, par là, 
quelque chose demeure Je l’ètre qu’on a été ; on ima¬ 
gine qu’une congrégation qu’on inslilue se perpé¬ 
tuera mieux qu’une famille et continuera son fonda¬ 
teur, qu’une église attestera sa foi, une collection 
son goût, un hospice ou un prix de vertu sa bienfai¬ 
sance. On cherche la fissure par où évader du tom¬ 
beau un peu de ce qu’on a été, de ce qu’on a aimé, 
fait ou pensé, et c’est à poursuivre un tel rêve qu’on 
emploie les heures les plus souliaitables de la vie. 

S'il est ainsi pour le commun des hommes, dès 
qu’ils sont hors du labeur quotidien par quoi ils assu¬ 
rent l’existence matérielle, qu’est-ce pour les conduc¬ 
teurs de nalions, pour ceux qui, ayant constitué un 
système de gouverner, prétendent qu’il traverse les 
âges, emportant avec lui leur nom et leur gloire ? 
Pour ceux-là, se survivre est la raison essentielle. 
Ils bâtissent, non pour le temps présent, mais pour 
tous les temps. Ils ont trouvé la formule défhiitive où 
s'adapteront les générations, par qui elles seront 
modelées selon l’idéal qu'ils ont porté et qu’à la fin 
leur fortune leur a permis de réaliser. El, de ceux-là 
qui lie se survivent que par leur idée maîtresse, si l'on 
passe à ceux qui ont groupé des peuples, assemblé 
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(les royauiDcs, formé un empire, n’esl-ce pas que IcuL 
croule (le leur œuvre, s’ils ii'onl procréé une race à 
qui la transmellre; si, ù l’orgueil d’avoir compiis. ils 
n’ajoulenl le prestige de prendre possession des âges 
par la fondalion d’une dynastie? En elle, à travers 
les siècles, ils vivront; d’ége en âge, leur nom, 
imposé au souverain, atlcslera leur gloire ; leurs 
traits physiques, devenus raltribul esseiiliel des 
dynasles, rappelleront sans cesse leur souvenir, et 
réditice qu’ils auront érigé, défiant les colères des 
souverains adverses, dominant les orages populaires, 
traversera les temps sous l’œil attentif des descen¬ 
dants, pieusement nourris de leur doctrine, sévère¬ 
ment élevés dans leurs principes. Un jour viendra où, 
si solidement qu’il soit construit, si |>rüfondémcut 
que descendent ses fomlemenls de granil, si iiilime- 
ment que scs assises soient liées [>ar le ciment romain, 
l’édifice, temple et forlercsse tout ensemhlc, sera 
délaissé pour quelque autre de style plus neuf et 
d’aménagemenl plus commode. L’invasion, la guerre 
civile, quelque Irernhlcmciit du sol, quel(]uc évolu¬ 
tion de rtuimanilé en chassera les hôtes. Mais, au- 
dessus de la plaine morne, dominant les montagnes, 
les forêts cl les villes, rimmeiisc ruine dressera sur 
le ciel ses frontons mutilés, A la moindre bri.se agi¬ 
tant le manteau de lierre qui la couvrira, des slaLues 
(rairaiij, des métopes de marbre apparaîtront, racon¬ 
tant la légende de raiicèlre; quelque cliose de divin 
tressaillera dans les salles désertes; ce vide sera euqdi 
d’un nom que répétera l’écho des niurs délabrés cl, 
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sur riiisloire, ce squeletle tic palais cLerulra à rinlini 
l’omltre de son fondateur. 

Vision par qui le rêveur déilîé s’aperçoit dans le 
recul des siècles présidant aux destinées tle ses des¬ 
cendants : ceux-ci n’ont d’autre nom que le sien et y 
ajoutent seulement un cliîlTre; ce nom grandit à 
mesure que les âges s’écoulent; sa gloire s’accroît 
de toutes les gloires qu’on acquiert ; son génie pré¬ 
side à toutes les victoires qu’on gagne ; comme un 
légitime triliüt, toute renommée remonte et s’alLaclie 
à lui ; tout ce qui est fait Je grand lui est com|)té ; 
sous son vocaljle devenu sacré, la postérité enregistre 
tous les travaux de la race, et, se refusant à croire 
qu’un homme en ait rempli le cycle prodigieux, elle 
veut qu’il ait été plus qu’un homme et lui érige des 
autels. 

Telle est la vision qu’a Napoléon. Pour la réaliser, 
pour que le cliilTre Deux^ début de la numération qui 
multiplie sa gloire devant scs yeux, soit inscrit après 
son nom, il a travaillé sans relAche, il a agi Lé dans tous 
les sens le problème de riiérédilé. Familial comme il 
est, il n’a pas su, malgré ses elTorts et une lutte 
incessante, écarter ses frères de sa succession. Nomi¬ 
nalement, légalement, il les y a admis, parce qu'il a 
été contraint, mais au moins a-l-Ü fait des réserves, 
car ils sont le présent, ils ne sont point l'avenir, et 
c’est dans l’avenir qu'il veut s’établir. A défaut d’une 
descendance naturelle qu’il a cessé d’es|)érer, il en 
veut une adoptive, mais qu'il ail formée et pétrie à 
son gré, en qui, s’il ne trouve point sa chair, il rc- 
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connaisse au moins les traits essentiels de sa race; 
pour qui il éjirouve cet instinct de paternité qui ne 
peut être commandé, qui demeure indéfinissable et 
qui, indépendant de la réalité des faits, établit de ren- 
fanl tout petit à son père de convention ou de liasard, 
un magnétique courant de gaieté, de tendresse, d'in¬ 
quiétude et d’orgueil. 

Au milieu des projets qu'il a remués, Napoléon a 
pensé à désigner comme successeur son frère Louis 
qu’il a pour ainsi dire élevé ; presque tout de suite, 
il y a renoncé : si jeune que fut Louis, il était un 
contemporain, non un descendant ; mais, dès que 
Lo uis, marié à llortcnse, a eu un fils, c'est à ccl enfant, 
Napoléon-Charles, que Napoléon s’est attaché. Il a vu 
en lui l’héritier, il a éprouvé vers lui celte poussée de 
nature qui le lui a fait regarder comme un successeur 
et, alors que, en ses frères, se querellant déjà sur 
révcnlualilé de sa mort, il n’est disposé à voir que 
des ennemis, à ce petit enfant qui ignore sa fortune, 
il se plairait à la Iransmellre toute. 

Napoléon-Charles est le premier mâle qu’aient en¬ 
gendré les Bonaparte à la génération de Napoléon; 
Joseph ii'a qu’une fille; Lucien deux; les femmes ne 
comptent pas : ce n'est pas à Dermide Leclerc ou à 
Achille Murat que Napoléon peut penser. Napoléon- 
Charles est le premier né, et c’est là tout de suite une 
raison majeure de tendresse. Napoléon reconnaît sa 
race et c’est à sa race qu’il se fie, 

A celle sensation qu'il éprouve, — si profonde chez 
un Corse tel que lui, — faut-il chercher d’autres mo- 
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biles ? I)îra-t-on, avec les émigrés rentrés, que Napo¬ 
léon serait mal A^enu à n’éprouver pas des senlîinenls 
paternels pour un enfant dont il est le |tèrc ? Les 
dates, les faits, les témoignages, tout confond la 
calomnie et, par une étrange fortune, elle dessert 
même ceux qui l’imaginent. Ce bruit répandu et accré¬ 
dité n’éveille point dans le peuple l’horreur et Tindi- 
gnalion attendues. La nation s’est si bien habituée à 
trouver en Bonaparte un être d’exception qu’elle lui 
passerait môme une telle palernilé. La Révolution a- 
l-ellc aboli la notion des moralités conventionnelles? 
Le peuple, rlans l’indulgence avec laquelle il regarde 
le Consul, se plaîi-il à rélever au-dessus des lois 
communes? Souhaite-t-il inconsciemment que quelque 
mystère enveloppe l’origine de la dynastie nouvelle? 
Nul ne se soucie des propos des aristocrates, et Bona¬ 
parte, s’il se peut, en devient plus populaire. 

Au fait, le senÜinenl qu’il éprouve est double, et, 
outre qu’il voit en Napoléon-Charles le premier né de 
sa race, il voit en lui le Ois d’ITortense, quelque clsose 
comme un petit-fil s. Dès son mariage avec Joséphine, 
Napoléon s’esl attaché aux enfants qu’elle avait eus, 
et qui, par leur âge, s’approchaient de lui presque 
plus que leur mère. Il s’est occupé d’eux, les a adoptés, 
a payé 1 eur pension, leur a donné leurs premières joies. 
Dès rilalie, il a appelé Litgène pour lui servir d’aide 
de camp; au retour, il a pris llorteiise rue Chante- 
reine; en revenant d’Lgyi'te, c’est sur les supplica¬ 
tions des deux enfants qu’il a pardonné ; après Bru¬ 
maire, Hortense a été si intimement mêlée à sa vie 
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(ju’clle est devenue par degrés la troisième personne 
de la République. Entre sa mère et le Consul, lors des 
querelles de dettes ou de femmes, elle intervenait, et, 
confidente de son beau-père, portait les paroles d’apai¬ 
sement. Son précoce bon sens, sa douceur obstinée, 
une naturelle disposition à manœuvrer et à concilier 
que sa vie ‘ agitée depuis son berceau, a développée, 
la préparait à ces missions où, par une interversion 
des rôles, elle faisait entendre raison à cette mère 
(jumelle adorait sans se dissimuler ses faiblesses. Si le 
Consul la voulait gaie, vibrante et joyeuse, égrenant 
les fusées de son rire dans ces Tuileries, « tristes 
comme la grandeur », elle était encore le plaisir de 
ses yeux à Malmalson, lorsque, dans de gamines par¬ 
ties de barres, elle enlraînait sur les pelouses la mai¬ 
sonnée entière, et, d’une allure de nymphe, passait, 
blanche vision, sous les couverts de marronniers, 
suivie par la meule haletante des aides de camp. Et 
les spectacles, et la musique, et la basquine de Rosine, 
et les chasses, et toute celle vie en constante ascen¬ 
sion de fortune où elle était comme l’unique distrac¬ 
tion du travail et la récompense des décadis! Pourtant, 
père vigilant et, à l’occasion, sévère, il n’admettail 
point que les jeux tournassent en amourettes, fouillait 
les tiroirs et dénichait les billets. Il a cédé aux obses¬ 
sions de Joséphine; il a laissé faire le mariage avec 
Louis, et c’est uii remords. Presque tout de suite, ce 
sont des scènes où il n’y a guère de remède, mais 
dont il ne pénètre pas le secret, et c’est l’abandoii. 
llorlense rentre aux Tuileries, désabusée, l’àme flétrie 





















TIÜNDRESSE RE NAPOLEON POUR NAPOLEON-CHARLES a 


plus que le corps, le cœur plein île larmes, et, de 


toute celle ignominie doiil il ne sait point raLîme, 
mais dont il voit les elTets, Napoléon se sent respon¬ 
sable. Tout le lemj)s de sa grossesse, ilorteiise le 
passe en Ire sa mère et son beau-père, une [»artie avec 
son bcau-}>ère seul, quand Joséphine prend les eaux 


à Plomb ières. Louis revient, contraint et forcé, pour 
les couches : L’enfant naît; c’est un garçon, le pre¬ 
mier de la famille : il ressemble étrangenienl à Na|>o- 


léon : il a sa forme de crâne, sa coupe de visage, ses 
yeux, son bas de ligure — seulement blond coimne 
est la mère. Et à mesure qu’il se développe, que, 
grâce au bon lait de liochard, sa nourrice, il 


grandit, sc forme, ouvre son inlelligence, appreml 
à parler, chez l’oncle, une faiblesse de grand-père sc 
révèle. Napoléon admire et se réjouit; il s’éliahil aux 
gestes qui s'esquissent, il rit aux mots qui se bal¬ 
butient ; il se dis Irait à voir remuer ce petit être aux 
heures où son esprit est le plus tendu et sa pensée la 
plus noire. Le jour où, à Vincennes, on fusille le duc 


d’Englîien, au dîner, à Malmaison, il fait nicUre le 
petit sur la table, s’amuse aux jdals qu’il louche, aux 
bouteilles (ju’il renverse, et, ensuite, il s’assoit à terre 
près de lui pour jouer. Voyage-l-ü ? Dans chaque 
lettre, un souvenir à l'enfant; tous les détails de 


santé, de maladie, de vie pratique. C’est « M. Napo¬ 
léon » ou « le petit Napoléon »; il se plaît à répéter 
sur lui son propre nom, le nom qu’il lui a imposé, 
qu’à ce moment, dans le monde, eux seuls portent- 
Quand il a deu.x ans, il lui donne son portrait peint en 
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minialure par Isabey, moulé en un médaillon que l’en* 
fiinl aura conslammenl à son cou. Quand on le sèvre, 
il envoie à AI”*® Rocliard, la nourrice, un brevet de 
pension de 2,4ÜÜ francs, et à lui, tout de suite, il 
règle un traitement annuel de 120,000 francs qu'il 
paiera jusqu’à l'avènement de Louis au trône de 
Hollande. 

A cette tendresse qui l'enveloppe, comme un man¬ 
teau duveté, d'une caresse chaude et douce, l’enfant 
répond avec une confiance pleine, une liberlé entière, 
sans s’inlimider aux titres qu'il ne sait pas, aux digni¬ 
tés qu’il ignore, pourtant avec une confuse sensation 
que celui qu'il aime est le plus grand, le [dus fort, ’ 
le plus beau des hommes. C’esl Nonon; Notion 
lîibiche^ quand il le mène donner du tabac aux 
gazelles, et qu’il le met à cheval sur l’une d’elles; 
Nonon le soldat^ quand il lui fait voir la parade, et le 
[lelil alors, camhrant son torse, agitant ses bras, crie 


aux "rcnadiers ; A’ive Nonon le soldai! Notion tout 

C> 

court, lorsque, dans la chambre à coucher, pendant 
la toilette, il l’appelle, lui fait ses farces, lui conte des 
balivernes, — et parfois, s'interrompant, le regarde 
et prononce sur son avenir des paroles graves. L'en¬ 
fant est courageux et dur au mal ; si Nonon lui lire 
les oreilles ou le pince, l’enlève par la tète pour le 
poser sur une table, il ne se plaint pas et lui sourit ; 
il est secret, et rien ne prévaut contre la promesse 
qu'il a faite de se taire; il est brave : à Boulogne, où 
il est venu au cam[) retrouver l'Empeieur avec sa 
mère, il est pris, dans une manœuvre, entre deux 
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COMMENT L'ENFANT Y nÉPOND 

lignes d’infanterie qui font leurs feux, et il n’a pas 
peur. Il a du lact, il a de Tesprit, il a de la gentillesse ; 
il rend à chacun ce qu’il doit ; il n’est pas né prince. 
Sa mère le veut bien élevé, Lien poli, n’admet point 
que, dans cette intimité dont elle ne le sort guère, on 
lui fasse sa cour, qu'on lui donne de l’Altesse ou du 
Monseigneur. Elle le laisse un Lon petit enfant tout 
simple qui se développe en franchise, sans penser 
qu’il soit d’essence supérieure, qu’il ait des droits 
natifs et que le monde ait été créé pour lui. Elle ne 
le gàle ni en joujoux ni en LonLons, le froüe cons¬ 
tamment à d'autres enfants qui le Iraitent à égalité ; 
elle riiahitue meme à se sacrifier, à prendre son plai¬ 
sir à en donner aux autres, dans les petits Lais costu¬ 
més, les représentations de marionnettes, d’oniLres 
chinoises du sieur Séraphin et de lanterne magique. 
Même, à mesure qu’il grandit et que, par les circons¬ 
tances, sa fortune s’accroît, tient-elle davantage la 
main à ce rpie, autour de lui, il ne trouve ni flatteurs 
ni complaisants, qu’on le gronde et le reprenne aux 
occasions, et que les cérémonies, telles que le Sacre, 
où il paraît, ne lui montent point la tète. Elle-même, 
selon les règles qu’elle s’est assez arhilrairemenL tracées 
sur l’éducation, sur le dévelo[q)ement moral et maté¬ 
riel de renfance, impose avec une netteté ferme son 
programme, l’applique sans rémission, entend qu’il 
soit suivi point par point; en cela, merveilleusement 
secondée par la gouvernante, M'"' Je Bouhers, point 
gênée par Louis qu’occupent uniquement sa santé, 
ses voyages, ses aEuis, qui ne voit son fils qu’à longs 
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intervalles et disserte alors sur des plans oiseux, 
nioliiles et loinlains. 

l*ar tout cela, môme celte sévérité voulue de la 
mère, éducatrice convaincue, — élève accomjdie de 
jM"*" Campan, — reniant est rejeté en tendresse vers 
la grand’mère qui le gâte à l'heure en caresses, en 
présenls, en chatteries, vers cet oncle-grand-père qui 
le secoue, le tarabuste, reiilcve, joue avec lui, le eou’ 
quiert par sa force, par ce rayonnement qui émane 
de lui, [lar le prestige de son uniforme, des cortèges 
qui le suivent, des tambours qui battent aux clianqts 
quand il [lasse, des fusils présentés sur la ligne, à 
rinlîni, d’un seul geste cadencé qui fait martialement 
sonner les capucines. C’est une sorte d’adoration, ni 
timide, ni respectueuse, mais confiante et joyeuse. 
« Ma chère lata et mon cher nonnonque, écril-il 
quand il sait écrire, je vous souhaite une bonne année, 
je vous aime Iden de tout mon cœur; je suis bien 
fâché de ne pas vous voir parce que vous m’auriez 
donné des joujoux. » Et il signe Napoléon. 

De l’instruire, on s’est occupé assez vaguement. La 
mère et la gouvernan te lui ont montré à lire et à écrire. 
On lui apprend des fables de La Fontaine, mais peu, 
plutôt de Florian et de l’abbé Aubert. L’Empereur 
n’aime pas La Fontaine pour les enfants qui ne peu¬ 
vent pas l’entendre. M y trouve trop d’ironie, de scep¬ 
ticisme, d’immoralilé iiiônie. Delà bibliollièque de son 
cabinet particulier, il a donné à son neveu les fables 
de Florian, illustrées de cent estampes grossièrement 
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enluminées, mais qui, comme les images d’Epinal, 
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fixent les traits i!es liistoires. Cela sert pour les leçons; 
à la suite, on fait copier au iiciit des faijles choisies 
de La h'tmlaîne : la Poala aux (Æufs d or, le ï.oup et 
l'Ayneau, le Gland et la Citrouille, le Lion et le Hat, 


le Hof de Terre cl le Pot de Fer. I/écriture tonte grosse 


alioiutc en l'aulcs d’ortliograidie, mais, malgré le mo¬ 
dèle suivi, elle marque riritelligcnce ; elle a un carac¬ 
tère de volonté rare à cet âge; dans les premières 
lignes de ctiaque devoir, l'attention est éveillée et la 
main ferme; c’est pourtant trop de l’enfance pour qu’on 
y discerne les dispositions atavi(jues. 

Cela est de 1800 ; le petit Napoléon va sur ses quatre 
ans et il faut songer à des instituteurs jdiis sérieux. 
C'est à rtiérilier de son trône que l’Empereur a pensé 

ne, dans le Statut de Famille du ÜO mars, 
il s’est réservé l'éducation des princes et des prin¬ 
cesses de son sang. Il a peu a faire de /énaïde et de 
Cliarlolle, les tilles de Jose[d», d'Achille, de Lelitia, 
de Lucien et de Louise, les enfants de Mural, mais 



sur les fils de Louis, sur Taîné surtout, il a étendu la 


main. Four cela, étant donné le caractère soupçon¬ 
neux du père, il a dû ju’eiulrc, — ou avoir l'air de 
prendre, — tous les autres. « lUen de plus important, 
a-t-il dit dans son message au Sénat, que tl écailer 
d'eux de honne heure les flalteurs qui tenteraient de 
les corrompre, les ainhîLieux qui, par des complai- 
sauccs coupables, pourraient capter leur coiitiujice, et 
préparer à la nation des souverains fatltles sous le 
nom desquels ils se pi’omellraieiil un jour de régner. 
Le choix des personnes chargées de T éducation des 
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princes ei princesses de la Famille impériale doildonc 
appartenir à l’Empereur. » 


En vertu de ce principe, « rEinperevir règle tout 
ce qui concerne réducalion des princes et princesses 
de sa Maison ; il nomme et révoque à volonté ceux 
qui en sont chargés, et détermine le lieu où elle doit 
s’clTectuer. Tous les princes, nés dans l'ordre de l’hé¬ 
rédité, seront élevés ensemhle, et par les mêmes 
instituteurs et officiers, soit dans le palais qu'hahile 
l’Empereur, soit dans un autre palais, dans le rayon 


le dix mvriamèlros de sa résidence liahiluelle. Leur 


cou rs 
fi n i ra 


d’éducation commencera à l’dge de sept ans et 
lorsqu’ils auront atteint leur seizième année. 


Les enfants de ceux qui se seront <lislin 


gués par leurs 


services 


pourront être admis par l’Empereur à en par¬ 


tager 

dans 


les avantages. Le cas arrivant où un prince 
l’ordre de l’hcrédité monterait sur un Irùne 


étranger, il sera lenu, lorsque ses enfants males 
auront alleint l’àge de sept ans, de les envoyer à 
ladite maison pour recevoir leur éducation. » 

L'Empereur, dans les entretiens de la captivité, a 


développé les avantages «jui eussent résulté pour les 
princes de sa Maison de l'éducation comimme, mais 
si, en 1800, il s’occupe aclivemenl de la réalisation 
de ce projel, s’il ordonne à son hihlîothécaire de pré¬ 
parer le catalogue d’une LiljlioLhèqiic à l’iisagc des 


princes, s'il se fait sou me lire par le grand maréchal 
des projets, des plans et des devis, s’il Lajdise le 


pavillon de Marsan pavillon des Enfants de France, 
s’il désigne le château de Meudon pour l'insLitut des 
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princes, de 1807 à 1811, il laissera dormir le projel, 
bien que, en 1811, sept des enfants de sa famille aient 
atteint Tàg'e qu’il a fixé. C’est que rintérèt majeur 
qu’l! y a allaché, qui lui a fait instituer une sorte de 
conscrijdion dans la Famille a disparu, dès qu'a dis¬ 
paru renfant qui devait être riiérilier du trône. 

Pauvre petit Napoléon ! Son oncle s’est, s’il est 
possible, plus encore allaché à lui, depuis que, à la 
suite de ses parents, il est parti à la Haye. 11 Ta voulu 
ii Mayence pour tenir compagnie à la grand’mère qui 
est si heureuse de le gâter, de lui faire faire salon, 
de lui donner sa première montre. De chaque étape 
il écrit, et dans chaque lettre un souvenir, une caresse, 
un baiser pour le petit. S’il jirend des quartici's 
d’hiver, il appellera près de lui, avec Joséphine, 
llorlcnse et ses liis, l’ainé du moins, car Louis a 
impérieusement réclamé le cadet. Il n’entend pas 
qu'on le triche ; il se défend si la mère revoit les 
lettres qu’écrit le petit. Il le veut tel qu’il est, avec la 
spontanéité de son caractère, avec la franchise enlière 
d’une nature où, comme en un miroir, il se relrouvc 
lul-môme ; car, par un hasard de l’iiérédité, cet 
enfant le reproduit bien plus tiJèlemenl qu’il ne re¬ 
produit Louis, et si, par la suite, sous la néfaste 
influence de la dégénérescence paternelle, il doit 
s’arrêter dans son développement j>hysique ou mental, 
pour l’instant, il semble échapper à ces tares, et bril¬ 
lant de santé, joyeux de vivre, plaisant en son humeur 
qui marque un tempérament équilibré, il donne l’im- 
pression pleine d'un être heureusement né, dont les 
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organes sont sains, le sang pur, le cerveau intacl, el 
dont l'exislence sera longue. 

Après ce long séjour à Mayence de près de quatre 
mois, du 12 octobre 18üb au 27 janvier 1807, Uorlense, 


sur les ordres réitérés de Louis el 


à la fin, sur l’ex¬ 


près commandement de riMnjiereur, a dû rentrer à la 
Haye, Sous le ciel gris, au milieu du brouillard qui 
liuigne d’iiumidité le palais glacial, à peine meublé, 
elle a traîné la mélancolie des jours. Elle est sus- 
]>ecte, presque ca|>live, ne peut recevoir qui lui [)laîl, 
ni sortir s’il lui convient. De [dus, soulTrante, cons¬ 
tamment emhumée et (iévieuse. A son fils, le climat 


ne convient pas davantage. Sur lui aussi, le roi étend 
riiiconslant despotisme de ses caprices. Il veut com¬ 
mencer son éducation, il entend changer ses inétliodes 
do vie; il préconise des régimes, et c’est encore une 
cause de querelles entre lui el llortcnsc. 


L’enfant est pris d’un mal de gorge; la mère, alTolée 
d’abord, se rassure à une rémission; il traîne, paraît 


se rétablir, retombe, et, cette fois, tout sots qu’ils 
sont, les médecins ne peuvent s’y tromper, c’est le 
croup, conlie quoi l’on ne sait pas de remède. La 
maladie est nouvelle, au moins ne l’a-t-on point obser¬ 


vée en Eiiro[)e avant 17G0. Le traitement est dirigé 
par le premier médecin du roi, Latour, qui est uu spé¬ 
cialiste |)Our les paralysies des membres inférieurs; 
mais on a appelé quiconque a une céléljrilé eu Hol¬ 
lande, et Uorlense, à grands cris, demande Corvisarl. 
De fait, nul n’y peut rien. Après six Jours, le 3 mai, à 
minuit, renfanl expire. Il avait quatre ans et se]>l mois. 
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La nouvelle en vient frapper rEmpcrcur à Finckens- 
lein, il n’en lire point des phrases; il n’en déclanie 
pas : cela n’est pas dans sa façon, il a la pudeur de ses 
tristesses et il n’en fait point des confidences à tout 
venant. Mais ses paroles, ses lellres, scs actes prou¬ 
vent que le coup lui fut rude. Toutefois, ce qui prime 
tout, c’est Je pourvoir à l’avenir. Cet enfant était le 
pivot d’une comljinaison : se croyant incapable d'avoir 
des enfants, s’attribuant la stérilité de Joséphine, 
Napoléon avait porté sur cette tète ses vues d’hérédité, 
mais Napoléon-Charles est aboli : « c’était son des¬ 
tin. » Avec lui, la combinaison s’écroule. Il faut sur- 
le-cl»amp en imaginer une autre, car, ce qui importé, 
c’est d’assurer la durée à une œuvre qui, à chaque 
conquête, mérite mieux d’èlre éternelle. Une iinagi- 
iialion latine avait pu être séduite [►ar la pensée d3 
renouveler l’adoplion d’Oclave, et II seyait à Napoléon 
d’imiter César. Celle paternité extra-humaine avait 
quelque chose d'anlique. Mais, si un tel héritier con¬ 
venait au Consul, l’Empereur ne s’en est conlenté que 
parce qu’il croyait ne pouvoir mieux faire. Or, à ce 
pis aller de riiérédité ado[dive et collatérale, il se croit 
assuré maintenant de substituer à son gré l’hérédilc 
naturelle et directe et, de son neveu qui meurt, il 
se console par son fils qui va naître. 
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L’HÉRITIER NATUREL 


( 1807 - 1810 ) 


J.a naissance de Léon. — Napoléon acquiert la ccrlilucle qu'il 
peut être pèi'e. — Le système de l’adoption est coiulaiiiné. — 
Napoléon divorcera. — Ména^emenls, transitions qu'il y 
porte. — Problèmes divers à résoudre. — Épousera-t-il 
ensuite une grande-duchesse de Hussîe? ~ Avantages que 


présente en apparence le .Mai'iâge russe.— Hostilités tpie ren¬ 
contre rEm]icicur. •— Hégoûls qu’il reçoit. — Le Matia ge 
russe tel qu’il lui apparaît. — L’Autriche s’ofîVe à lui. — 
lllustralioii d’une telle alliance, — Son caractère. —Le type 
autrichien signe de noblesse. —- Ce qu’il est au viai. — L'ar¬ 
chiduchesse Maric-I.ouise. avant [tresqiie uniquement du sang 
de Habsbourg et de Bourbon, est doublement une dégénérée, 
et ses descendants seront tuberculeux ou fous. — Le rêve 
dynastique. — Le Sénatus-cousulte du 30 janvier 1810. — 


L’annexion de Home et des Etals romains. — Le titre de Hui 
de Home. — Le Sénaïus-consulte du 17 février. ™ Eugène 
dépouillé de riialie, — î+eduiibleinent des coiislrnclions 
navales. 


D'une passade sans conséquence avec une vague 
Icclrice de sa sœur, Caroline Mural, ?sapüléon a eu 
un (ils. Il n’en peut douter : cel enfanL est de lui; pour 
la première fois, le 13 décembre 180G, à l’auljc de sa 
(piaraulièine année, il acquiert cette convie lion qu’il 
peut élre jière. Dès lors, tout est iranslormé 


s scs 


% 




















4 - 




' -4 








20 


NA fü LEON ET SON FILS 


desseins^ tout revôt un aspect din'éi'eiil, et les idées 
auxquelles jusqueda il s'était atlaclié s’eslompciit et 
s’eiraceiit. Il a pensé, dans te Grand-Empire le! (ju’il 
le constituait, introduire largement le régime romain 
de l’adoption ; par elle, agréger à sa maison tous ceux 
à un mérite personnel, joindraient un semblant 
de parenté ou d’alliance; imposer par un nouveau 
baplènie son nom impérial à tons les mules dont il 
ferait des souverains, à tonies les filles fiu’il établirait 
dans d’au 1res États, cl, seul Auguste, étendre ainsi 
sur l’Europe des dynasties de Césars. A l'Empire 
tncMMc, il réservait celui de ces Césars qu’il estimait 
le [ilus [très de son sang, mais l’en (anl Napoléon est 
mori, et, presque en môme temps, l'expérience du 
petit Léon s’est trouvée probante. Hérédité collatérale, 
hérédité adoidivo, qu’esL-cc [irès de l’hérédité natu¬ 
relle’? C’est de lui-niôme, de lui seul, que sa race 
doit sorlir, c’est à elle que rEmpii’C revient ; c’est 
pour elle qu’il travaille; c est [)ar elle ([u'il assurera 
à travers rélernilé des temps l’immortalité de son 


nom 


lies ce momeni, dès les premiers jours de 1MU7, 
tout est subordonné à l’idée maîtresse. Napoléon y 
porte des tempéraments; il ménage des Iraiisiüons ; 
il remplit ses engagements, mais, au fond de tous ses 
actes, l'idée persiste et se retrouve, U mcllru près Je 
trois années à la réaliser, car les difficullés abondent, 


d’ordre intime comme d’ordre politique, et, peul-on 
dire, d'ordre social. 

Lfuburd, rompre des liens qui, depuis dix ans, lui 
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sont Jevenus chers, hannir <le son lit celle qui, aux 
heures de sa naissante gloire, lui enseigna la volupté 
et se fit son institutrice d'amour; qui, depuis, associée 
à sa fortune croissante, modéra à des jours scs amhi- 
lions, adoucit scs colères, ouvrit ses veux sur le 

3 ^ ml 

monde, sur la vie française, lui a[>prit les êtres et les 
choses, les façons et les paroles, et qui, par tout cela 
qu'il ignorait et qu’elle savait, lui parut supérieure ; 
chasser des enfants que depuis dix années il s’est 
habitué à regarder comme les siens, sur le dévoue¬ 
ment desquels il compte, au cœur desquels il s'est 
confié, témoins et acteurs dans rinlimilé de sa vie, 
cette vie qu’il faut à présent recommencer en brisant 
l’ancienne vie. Chaque fois qu’un homme déplace son- 
existence ou qu’il en change l’ordre intime, quelque 
chose de lui meurt, et, dans sa mémoire assombrie, 
ce passé est un cadavre qu’il traîne. 

E[i politique, que de problèmes à résoudre qui, 
durant celte guerre môme, se sont imposés à son 
atlenlion ! La Russie d’abord, puisqu’elle devient 
alliée. Sera-t-elle de bonne foi? Tiendra-t-elle ce 
qu’il en attend ? Marchera-t-elle fraiicliement dans la 
voie qu’il lui ouvre, et, dans ce partage du monde où 
il la convie, saisira-t-elle que son intérêt n’est point 
de poursuivre en Occident la politique où elle a été 
engagée par les Aliemand.s qui l'oppriment, mais 
d’embrasser en Orient une politique nationale qui lui 
assure, avec un immense empire, un champ d'activité 
digne de sa force? L’Espagne ensuite, piiisiju’elle 
s'est rendue ennemie ; que, à l’heure où la France 
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lollait avec l’oolbre île Frédéric, elle a escompté sa 
dél'ailc et lui a jeté le gaiil; (jiiel parti prendra-Uil 
avec ces misérables liourbons et avec le (lodov 
qui les mène? Jetlera-t-il coiiune amorce à celui-ci 
quelque lamlieau du Portug^al? Laissera-t-il à ceux-là 
leui' royaume écorné, diiuinué des provinces (pii lui 


conviennent? L Ktrurie, le Portugal, les Algarves, 
l'Alcnlcjo, autant de matières d’échange. Cela d’ail¬ 
leurs est siiu|de et ne peut entraîner : au pis allei', Il 
prendra TEspagne entière. Puis Pllalie, le Royaume 
d’ahonUoù il faut remplir les promesses faites à 
Eugène; tout ce coin de Toscane et de Parme cpi’il 
faut arranger; Rome, où il est iinpossilile de tolérer 
un pape indépendant et des cardinaux hostiles; un éla- 

r 

Idisscment meilleur à fournir à Elisa ; la (pierelle avec 
Lucien à terminer, de façon que chacun de la Famille 
ail reçu sa part et soit associé au grand œuvre. En 
Allemagne, peu de chose ; un royaume à créer pour 
Jérome, la Confédération du Rhin à étendre jusiju’aux 
frontières d’Autriche, ta Saxe à renforcer d’un grand- 
duché de Varsovie ; la Prusse à anuihiier, puisiju’on 
n*a pu la supprimer; les Suédois à renvoyer chez 
eux; les alliés lidèles à récompenser de quehpies ter- 
riloires; cela se fera en coui'aiit. Une année pour 
loiite celte besogne, n’esl-cc pas largement compté? 
Mais il SC prend à l’engrenage de l’Espagne, et c’est 
lîailcn, après quoi il ne peut lâcher ; c’est, à Erfurlh, 
les liypocrites paroles, le terrain fuyanl, la Russie qui 
se dérobe, l’alliance qui craque; il faut courir en 
Espagne, où Joseph est en perdition, revenir d’une 


» 


. H 



I 



















t 


LE MARIAGE RUSSE 


23 


haleine à Paris, où se noue rinlrigue des ministres, 
se liàler vers rAulriche, où la guerre éclate, sillonner 
l’Europe en éclairs, sans trouver les minutes néces¬ 
saires pour amorcer la vie nouvelle. Après Wagram, 
à Scliœnlu'ünn, il s’arrête un temps; il se reprend, il 
mûrit et forme sa résolution; mais alors se dresse 
celle difficulté d’ordre social qui, de près, semble plus 


ardue que toutes les autres. 

l^our que, dans l’Europe telle qu’elle est constituée, 
l'Europe monarchique et aristocratique, l’édifice que 
Napoléon a élevé cesse d’être anormal et anarchique ; 
pour que son œuvre ne soit pas constamment mena¬ 
cée parles coalitions des souverains; pour que, après 
lui, sa dynastie n’ait point, comme lui, à soutenir 
des guerres continuelles où elle pourra, devra périr, 
quel moyen ? Relier fédifice impérial aux autres édi¬ 
fices de môme structure, combiner l’œuvre napoléo¬ 


nienne à de pareilles œuvres royales, souder la 
dynastie aux dynasties existantes, — donc épouser 
une princesse qui apporte, avec le prestige d’une 
alliance illustre, l'appui d’une parenté puissante, la 
garantie que Napoléon est désormais agrégé à la 
famille des souverains. Mais quelle princesse? A 


Tilsilt, l'Empereur a pu croire que la Russie s’ollrait, 
mais, à Erfuiih, elle s’esquive, et, en grande hâte, 
tout de suite après renlrevue, elk marie à un princi- 
picule allemand la grande-duchesse dont le Corse eût 
pu demander la main. C’est peut-être un hasard, 
mais il donne à penser. Un homme tel que Napoléon 
ne s’c.xposc pas à un relus, surtout ne reste pas sur 
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un refus. C’est pourquoi, dès 1807, il aurait voulu, 
comme en-cas, tenir en réserve la fille aînée de Lucien. 


Sans doute, il n'eût point trouvé dans un tel mariage 
les sûretés qu’il cliercliait ; c’eût été un autre aiguil¬ 
lage pour l’avenir; au lieu du mariage dynastique, le 
mariage familial ; le système napoléonien poussé jus¬ 


qu’à ses conséquences extrêmes ; la dynastie impé¬ 
riale rendue la plus vieille par le délrônemcnt de 
toutes les familles souveraines encore régnantes, la 
constitution d’une Europe au |irofit exclusif des lîo- 
naparle et de leurs alliés ; mais celle alleniative n’est 


qu’un pis aller. On n’a pu procéder encore que par 
des insinuations qui pouvaient n’êlre pas comprises; 
la situation trop nouvelle pouvait inquiéter ; le terrain 
n’était pas libre. Le divorce accompli, on n’aura plus 
de précautions à prendre. Les partis se présenteront 
d'eux-mémes ; Russie ou Autriciie, ce seraitle mieux ; 


il y a encore la Saxe, la Bavière ou le Danemark : 
minces alliances, mais des Bourbons s'en sont con¬ 
tentés. 


Dans le mariage qu’il fera, Napoléon envisage bien 
moins la femme, en tant que femme, que la race 
dont il lui confiera le dépôt. « J’épouserai un ventre », 
a-l-il dit, et il veut que ce ventre soit illustre. Cette 
grande-ducliesse de Russie, qu’on lui fait tellement 
a lien dre, mérile-t-elle qu’il en prenne à ce point souci? 
En 1807, quand l’idée toute brillante s’en est présen¬ 
tée à son cerveau et qu’elle s'y est fixée, il ne conce¬ 
vait pas qu’une alliance avec l’Aulriche fût possible. 
Marie-Anloinelle était trop près; les hommes de la 
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Révolution qui, seuls ou presque, formaient son en¬ 
tourage, s’en fussent etTrayés ou révoltés. Sauf TlCs- 
pagne — mais qu’était-ce l’Espagne de Godoy et de 
Marie-Louise de Parme? — nulle puissance ne s’était 
otTerte, surtout dans ce caractère d’intimité, de confi¬ 
dence, d'ingénieuse llalterie qu’affectait Alexandre. 
Napoléon y avait été sensible, et, si expert qu’il fût 
« en ûnesse », il avait trouvé son maître. Le Corse, 


le Florentin, le Latin qu’il était, avec ses effusions, 
sa manière de se jeter à qui semldait se donner, sa 
conlianee aux conquêtes qu’il croyait faire, n’était 
point de force av-ec « le Grec du nas^Em[ure », dont 
la sincérité momentanée, qu’éveillait la curiosité et 

' T 

qu’excitait une sorte d’admiration craintive, était 
d’autant plus redoutable que, dans ses retours, elle 
ne manquerait point de tirer des armes des confi¬ 
dences qu'elle aurait provoquées. Si loin qu’allât 
Alexandre en son apparente confiance, il se gardait 
bien, soit par une naturelle retenue, soit par une 


juste appréhension des hommes qui renloiiraient, de 
livrer quoi que ce fût de ses secrets de politique, de 
famille ou de gouvernement. Il écoulait, cl Napo¬ 


léon, ayant parlé, croyait avoir convaincu. Les pro¬ 
cédés étaient pour lui en donner l’illusion ; le silence 
paraissait un acquiescement, et ces caresses de lan¬ 
gage où se plaît, à l’orientale, la courtoisie russe, 
lui semblaient des engagements. De fait, Alexandre 


n’avait rien donné, ou presque, que 
politesse par qui il n’avait rien promis 


des phrases de 
ni rien cédé. 11 


ne s’élail engagé nettement sur aucune question, et, 
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en ce qui touclie le maiiage, il avait laissé Napoléon 
faire tou le la route. 


Celle route, Napoléon l’a faîte, si Ton peut ilire, 
dans les deux sens. Il a vu d'abord les avantages 
d’une alliance avec unetnaison qui, comme la sienne, 
est nouvelle, qui n’esl point encore dynasli<|uemenl 
étalilic selon les formes européennes, où nul inlérôt 
politique, dès qu’on admet les lignes générales qu’il 
a tracées, ne va à l’cnconlrc des siens, et qui, se 
touriiaut vers rOrleiit, tandis que lui-mômc restera 
en Occidciil, lui prêtera et recevra de lui un appui, 


saus qu’il ail û craindre une rivalité. Il croit voir dans 


rCmpire russe un gouvernement analogue au sien, 
et, de la similitude des apiicilalions, il conclut que 
les iiisLilulious soûl semblables. Il croit à l’aulocralic, 


il croît au sénat; il croit à une consIruclion, moins 


parfaite à coup sur que celle de son empire, mais du 
même oialre, sur de pareilles assises, [dus neuve seu- 
lemcnl, et s'ada|danl à un peuple moins avancé, telle, 
par lajiport à la France, que i'embryou à l’homme 
fait. Il imagine tjii’Alexandre est le maître comme il 
l’esl, dans sa fatuiilc, à sa cour, dans ses conseils, 

F 

dans ses Etais, et il ne voit pas que celte apparence 
d’absolutisme dissimule mal une oligarcliie dont le 
chef impérial est constamment à la merci d’une con¬ 
juration de mécontents, parents, courtisans, ministres 
ou soldais. 


Or, si line alliance avec la France ne va pas contre 
les inlérèls bien entendus de l’Empire russe, elle va 
contre riutérèt de particuliers dont le inécoiitciilemcnl 
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fut toujours fatal aux empereurs; elle va contre les 
princi[)es, les auibitions, les [>assiüMS que la bureau¬ 
cratie alletnande a inspirés à l’aristocratie moscovite 
et aux clicfs de Tartnée ; elle va erilin contre les pré¬ 
jugés et les haines de la famille impériale tout en¬ 
tière. 

Car Napoléon s’est prodigieusement trompé lors¬ 
qu’il a cru trouver un orgueil moins hautain et un 
accueil |dus facile dans la maison de Russie que dans 
telle maison souveraine dont l’héritage rlc puissance 
et de gloire se transmet, de tuàle en mate» à travers 
les siècles, depuis une origine fabuleuse. Qu'elle n'ait 
eu existence à |icu près hîstorii|uemeut certaine qu’à 
dater du xvt® siècle ; qu’elle soit parvenue au pouvoir 
suprême par réleclion, le xvii® siècle commencé ; 
(ju'elle ail échoué par femme dans une branche cadelte 
des llulsteiu-tîollorp ; (pi'clle ne garde poiul, après 
Catherine 11, une goutte de saug des lîomanov ; que, 
dans celle maison, la dynastie cahotée passe du mari 
à la femme, du cousin à la cousine, revienne, relouruc, 
des dcsccudanls de Pierre aux desceudanls d’Ivan, au 
travers d’assassiiials, de déposilioiis, d’ailultères, de 
siqqmsiliüus «reufaiils, c’est là une ancienne hisloire, 
aussi mal connue, aussi profondémeul ouhliée que 
l'hisluire qui dale d'hier. L’impéralrice-mère, l’épouse 
de Paul !"■, a aiqiorté eu Russie la morgue des princes 
allemands dont elle est la tille, les préjugés d’une 
cour minuscule où roccu{>alion majeure est de s’ins¬ 
truire des généalogies et d'étudier les traités du 
blason, les formes d’une éllquclle d’autant plus stricte 
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qu'elle s’applique à moins de gens. De Montlïélianl, 
où Callierine II la (il chercher en 1770 pour épouser 
son fils Paul, sur Pélersboiirg où, à présent, elle 
demeure la première, elle a enté la formule de la 
dynaslic à l’allemande, se perdant dans les âges et 
Iransmeltanl de niàle en nuile à rinfini le fief souve¬ 
rain : elle y croit peul-èlre ; en tout cas, elle lait sem- 
hlanl. De plus, la haine de la France nouvcdle, Thor- 
reur de ceux qui ont Uié le Roi, le mé[tris de celui 
qui a pris sa place, et ce mépris, contre Napoléon, 
accru d’exécration aiu'ès rexécuüon du duc d’Enghicn, 
le pelil-fils de ce prince qui, avec une galante magni¬ 
ficence, a fait à la comtesse du Nord les honneurs de 
•Chantilly, Ce qu’elle veut pour scs filles, ce ii’cst 
point un despote jacobin, si puissant qu’il soit, mais 
des princes, des [U’inces vrais, qui aient du sang bleu 
aux veines et qui descendent de races de dynastes. 
Elle a marié son fils Alexandre à une princesse de 
Rade, son fils ConslanLin à une princesse de Saxe- 
Cobourg ; elle marie sa fille Alexandrine à l'archiduc 
Palatin, sa fille Hélène au prince liéréditaire de 
Mecklcmlioiirg, sa fille Marie an prince héréditaire de 
Saxe-Weimar, sa fille Catiierine au prince de lïolstein- 
Oldenhourg. De ces maris, certains sont de tournure 
médiocre, de santé compromise, d’intelligence discu¬ 
table, de fortune nulle; il n’importe : ils sont Alle¬ 
mands et d’ancienne maison; cela seul compte. Ce 
qui comple plus encore, c’est d’échapper au Corse, 
avec qui toute union est sacrilège. Dans sa propre 
famille, rimpératrice a vu livrer sa nièce, Catherine 
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de Wurlemherg', à Jérôme Bonaparte. Elle a vu le 
propre frère de l’impératrice régnante épouser Sté¬ 


phanie Beauharnais, et, dans une maison alliée, la 
reine de Bavière, soeur de la même impératrice, ne 


pouvoir empêcher l’union de sa belle-fille, la princesse 
Auguste, avec Eugène Beauharnais, De ces défail¬ 


lances des princes allemands, son orgueil s’est 


rehaussé et s’est rendu plus intraitable. Toute la su¬ 


perbe Je sa maison est en elle, accrue du pouvoir 
sans contrôle qu’elle exerce depuis la mort de Paul, 
sur la cour, sur ses filles, sur ses fils, sur l'empe¬ 
reur, sur certaines parties de radmiaistralioa, et, en 
fait, sur la polifii[ue tout entière. 


Contre elle, Napoléon se heurte donc; mais, à y 
regarder de plus près qu’il n’a fait jusqu'alors, doil-il 
tant regretter que, pour une alliance dynastique telle 
qu’il la souiiaite à présent, la Russie lui écliappe?!! 
dira plus lard : « C’est la seule cour où les liens de 
famille dominent la politique »; mais, en ce moment, 
riiistoire de son temps lui montre Pierre III assassiné 


de l’ordre Je sa femme, et Paul P"" assassiné de l’aveu 


de son fils. Où qu’il porte scs regards, ce ne sont que 
meurtres et aduItères, et le sang de Catiierine la 
Grande est-il pour le rassurer? Puis, ne faut-il pas 
que, au type dynastique que lui-mème représente, la 
femme qu’il é[iousera ajoute rallcrnalive d’un type 
dynastique dûment établi, célébré par les poètes, 
iltuslré par les artistes, tel qu’on ne puisse le mécon- 
naitre et qu’il affirme l’alliance? Or, de type dynas- 
li(]ue, la famille de Piussie serait jusqu’alors embarras- 
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séc d’en présenter un, et elle en a de lionnes raisons. 
Ivifiri, il vent ([ue, dans la l'aniille où il jtreiidi-a sa 
femme, la réputation soit étalilie que « les filles soient 
des moules à enfants ». Or, s’il consulte, on lui dit 
que les sœurs de la p’rande-duchesse qu’il pourrait 
épouser sont médiocrement fécondes : l’aînée est 
morte sans hoirs, la seconde a deux enfants, la troi¬ 
sième un seul vivant, la quatrième n’en a point encore : 
c’est de quoi rénécliir. 


El, quand se présente une archiduchesse, quelles 
liguées, au contraire, cliez les Lorrains comme chez 
les llahshonrg! les (jnalorze enfants de Léofiold de 
Lorraine, les seize de Fj-ançoisF’’, les huit de Joseph 11, 


les treize de François 11; et, chez les lllles de Marie- 
Tlu ’u'èsc, les dix-sept enfants de Maric-Oaroline tie 
Naples, les quatre de .Marîe-Anfoineltc de France, les 
six de Marie-Amélie de Parme ! On ne conipte pas les 


morts, et c’est un axiome en Europe que la fécondité 


des tilles d’Autriclie. 


Par là, Napoléon trouve donc à se satisfaire et com- 
hien plus du coté de ranliquitô, de la nohtcsse et de 
l'illustration de la race ! Cette maison de Lorraine (|ui, 
par preuves et litres, remonte à Adalhcrf, comte de 
.Metz, vivant eu d(l33, s’étale sur l’Europe et y joue, 
durant sept cents ans, un des grands rôles jusqu’au 
jour où, en 1130, elle est alisorbéc par la maison de 
llahshonrg. Ces Habsbourg, illustres depuis le siècle, 
ont réalisé l’empire universel; vainenienl remonte¬ 
rait-on les âges : nulle souveraineté comparable, nulle 
étendue pareille de possessions. Les mers s’ouvrent 
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pour eux; (!cs coiilîiienls nouveaux surgissent pour 
recevoir leur loi; ce n’est point 1 Europe seule gn’ils 
entraînent dans leur orltile, ce sont les deux Anic- 
rirjues, l’Afrique et l'Asie. Si leur puissance a décliné, 
si les Bourbons l’ont ébranlée, et si, dans la [dus 
gratulc partie de leurs Etals, ils se sont inéine siibsli- 
lués à eux, c'est en sc réclamant de leur sang et en se 
disant de leur race. La France, depuis trois siècles, a 
reçu d’eux [iresque toutes scs reines ; Eléonore qu’é- 
]) 0 usa François 1", Flisaliclh ([iLépousa Ciiarlcs IX, 
Anne qu’épousa Louis XIII, .Marie-1 liérèse qu’épousa 
Louis XIV, Ma ri o-An toi nette qu'éjiousa Louis XVL 
C’est donc une tradition de la Maison de France que 
renouera Napoléon, et, à [irésenl, n’csl-cc pas que le 
|ireslige de sa gloire a aboli la Kévolulion, n’esl-cc 
[>as que les acclainalions qui l’accueillent ont éloullé 
les invectives contre l’Autricliienne, n'est-cc pas que 
son autorité est assez fertnemeiil établie pour que, eu 
se rallacbanl aux souvenirs du passé, en les évoquant 
devant les inénioires oublieuses, il n’ait rien à redou¬ 
ter des colères d’il y a quinze ans ? Telle est l’illusion et 
telle la vanité des choses. 

Une arcliiduebessc n'est point une femme comme 
toutes les autres; c’est un ùlre qu'on ne saurait imiter 
ou conlrefaire, qui, à travers le monde, porte des traits 
où l’on ne saurait iiiéconnaîlre sou origine, Quiconque 
tient à la maison d’Autriche en reçoit le type dislinc- 
tif; c’est la preuve de la naissance illustre et la marque 
de la race. 

Ce type — 


cc stigmate, diront les physiologistes 
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qui verront dans le prognatismc ainsi transmis une 
marque certaine de dégénérescence — consiste en un 
développement anormal des maxillaires et surtout du 


maxillaire inférieur, et, 


d'une façon concomitante ou 


secondaire, en un développement plus ou moins exU' 
géré de la lèvre inférieure. 11 est lixé dans la maison 
d’Autriche avec une telle persistance que très peu 
d’individus y échappent. Gomme il est une tare, ceux 
qui ne présentent point l’anomalie faciale, paraissent, 
au moins la plupart, avoir subi d’autres anomalies 
moins facilement constatables, mais pires. Aussi loin 
qu’on remonte dans les documenls graphiques, le 
sligmale saute aux yeux : il caraclérise Ctiarles-Quiiit 
et toute sa lignée espagnole, Maximilien et toute sa 
lignée autrichienne : donc, il est antérieur. Le voici 
attesté par les portraits des ducs de Courgogne, par 
reffigie de Marie, leur héritière, et aussi par la statue 
de bronze de Maximilien P''. Leul-ètrc Tunion de Maxi¬ 


milien et de Marie de Bourgogne, prédisposés l’un et 
l'autre par une succession alavi<jue qui paraît déjà 
longue, en a-l-clle déterminé la tixalioii délinitive dans 
la Maison d'Autriche; peut-être les unions consan¬ 
guines ont-elles contribué à l'y maintenir; en tout cas, 
il est un titre de gloire, un motif d’orgueil pour qui 
le porte, cl l’on n'est point d’Autriche si l’on n'a la 


grosse lèvre. 


Dans le pennon généalogique de rarciiiduchcsse 
Marie-Louise, sur les trente-deux quartiers, six sont 
d’Aulriclie, quatre de France, quatre de Bavière, deux 
de Lorraine, deux de Aeuhourg, quatre de Brunswick- 
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II inovre et Wolfcnliullel, deux d'G']IÜn"en, deux de 
Parme, deux de lîavicre-I’alatiu, deux de Saxe et deux 
de lîruitdeboiirg''nareilli. L'areliiduclicsse tient le sau" 
d'Aülnclic irKléoiiore-Marie, épouse de ühaideslV de 
Lorraine, et des empereurs Léopold P' et Josepli 1®''; 
le sang de France de Phili[»pe, premier iluc d’()r!éans, 
cl du Grand daupliin, lits luî-iiiéme île Marie-Thérèse 
d'Autriche; le sang de lîavière de Marie-Annc-Giiré- 
ticnne-Victoire, qui épousa le Grand dauphin, et dont 
la grand'mère était Marie-Anne d’Auti ictie, de la 
Palatine, épiousc de IMiilipped’Orléans eide Dorolhéc- 
Sophic, épouse d'Odoard Farnese II de I*arine; elle 
tient le sang de Lorraine de Charles IV, le sang de 
Neuhourg d'Kléonore-Marte, é[>ouse de Léojvold 1" 
d’Aulriche, le sang de lîrunswiclv du duc Louis- 
Hodot[ihe, le sang d’Q’Attngen de Cliiasline-Louisc, 
épouse de Louis-itodolidie de fîrunswick, le sang de 
Saxe d’Auguste II, le sang de nrandehoitrg-Iîarcilh de 
Ghrlstinc-Evcrhardine, femme d’Auguste 11, le sang 
de Brunswick-Hanovre de Willielmine-AméUo, épouse 
de Joseph P'' d’Aulriche. Pour ses Irenlc-ileux quar- 
tiers, elle n’a, au cinquième degré, que seize ancêtres, 
car, dans sa lig'iie paternelle comme dans la maternelle, 
elle a imc double asccinlance commune. Ainsi se 
trouve-t-elle tenir son atavisme dans une proportion 
écrasante des maisons de Lorraine, d’Aulriche et de 
Bourbon, puisque sur soixante-deux ancêtres depuis 
la ciuqnicme ascendance elle en a neuf de Lorraine, 
onze d’Aulriche, treize de Bourbon, En morilanl plus 
haut, la proportion du sang d’Autriche croîtrait encore. 
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Dès lors, quoi Je surprenant à ce qu’elle présente 
intégralement ce type que souhaite Napoléon? Il en 
emplit, il en repaît ses yeux avant môme J’avoir vu 
Je rurcliiJucliesse un portrait qui puisse ressembler. 
Il a emporté à Gompiègne les méJailles des empe¬ 
reurs autrichiens, il les regarde, il les manie, il 
cherche, d’après ces traits augustes, à imaginer les 
traits Je sa fiancée, et quand Lejeune, arrivant Je 
Vienne, lui présente un crotjuis qu’il a, au théâtre, 
pris Je l’arclwJuchesse : « Ah ! s’écrie-t-il ravi, voila 
bien la lèvre autrichienne ! » et il s’extasie à com¬ 
parer. 

Ce qui pour tous est une lai J eu r Je vient pour lui la 
heauLé suprême, puîscpie c’est la marque inJélébile 
Je la race — et c’est le stigmate Je la Jégéiiéres- 
ccnce. 

■ 

Avec le sang Jes Habsbourg, c’est le sang Jes 
lîourhons qui coule le plus abonJammenl Jans les 
veines Je l’arcliiJiicliesse : le sang Jes J’Orléans avant 
(pi'il luleiitaché de bâtardise, le sang Jes nourbons aînés 
avant les alliances savoyardes : sang illustre dont Napo¬ 
léon aimera à se recommander. Volontiers il dira « illon 
oncle Louis XVI », et cela sera vrai. Ainsi reliera-t-il, 
môme en Fl ■ance, à la dynastie déchue sa dynastie 
nouvelle. Jadis, au tcm[>s où il alTectail la dignité 
su}n'ème, il a souhaité qu’elle fut consacrée par l'ab- 
Jicaliun Je celui qui reprcsentail l'auloriLé traJition- 
iiolle, et, comme on disait, légitime. H a tenté d’ob¬ 
tenir, pour l’empire qu’il allait fonder, rinvestiturc 
que seul pouvait donner l’héritier des rois très chré- 
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tiens, riiomme en qui était incarné le [u'incipc monar¬ 
chique. En ce cas, il ne prenaU pas la [ilace des 
Bourbons, il leur succédait. Il a éclioué. l’ar là, il a 
été empêché de se rattacher intégralement aux for¬ 
mules royales; même à présent, rexislence d’un pré¬ 
tendant qui est Bourbon ne lui permet pas de mon¬ 
trer en public tout l’orgueil qu'il éprouve de s'allier 
ainsi, fùt-ce d’une façon détournée, aux Bourbons, et 
de souder la quatricme dynastie à la troisième. Mais 
cet orgueil qu'il en éprouve ressort de tous ses actes. 
Non seulement il interdit toute attaque contre la mé¬ 
moire de Louis XVI et mémo de Louis XV, mais il 
accorde des jiensions et des emj)lois à tous les servi-, 
leurs de la maison royale qui le sollicitent, aux plus 
intimes, aux plus familiers; il continue et augmente 
tes Irailements «ju’il fait aux princesses; il tient qu'il 
est solidaire des Bourbons comme de tous les souve¬ 
rains qui ont régné en France, et si Jadis c’était à 
Charlemagne qu’il se gloritiait d’avoir succédé, si 
c’était à lui qu’il dédiait des statues et des colonnes 
lriom[i[iaîes, s’il abolissait ainsi les Capétiens et les 
mettait en oubli, substiluanl l'aigle, qu'on disait car- 
lovingienne, aux fleurs de lis efl'euillées, à [u*éscnl, 
dans la basilique de Sainl-Denis, destinée à la sépul¬ 
ture de sa Maison, il érige des nionuinoiils expiatoires 
aux trois premières dynasties; il ne va point troubler 
une seconde fois le re[iüs dos moids; il n'essaie point 
de rechercher dans le charnier lévululioniiaire les 
ossements royaux el, par une loterie hasardeuse et 
funèbre, de leur attacher des noms, il laisse les ceri- 
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(Ires î'i !a Lcitc el glorilio rosjifil; il uiiil dans un 
inônio culte ces morts (jui sont le passé, à ses morts 
à lui qui sont ravciiir; il prépare ici scs tombeaux 
près des leurs, et il institue jxjur les g;arder el prier 
pour eux nu cbapilre impérial de [n’élats milrés. 

S’il s’arrête dans ses mesures île réaction, c'est (pi'il 
ne j'cut SC dissimuler que le courant qn'il a turjiié 
lui-mùme devient très fort cl, s'il n’y prenait f:^arde, 
enlrainerait de ilangereuscs apologies de l’ancien 
régime, de directes alla(|ii(‘s conti'e la Hévolution, 
réveil [mlitiqiic des souvenirs royalistes, l'attendrîs- 
sement d’nne cerlaine classe sur les mallieurs de 
Louis XVI et de sa ramille, et, par là, la jiensée (pi'il 
existe encore des rois de l'rance. I>’ail!curs, l'imjuié- 
lude s'est réjiaiidiie dans la nation, chez tes anciens 
conventionnels, car le bruit coiiid (ju’aucun d’eux 
sera plus employé, chez les acludeurs de biens natio¬ 
naux, car on annonce que les ventes vont être annu¬ 
lées. Najioléon donne donc un coup de barre à gaiicbe, 
mais, dans rinlimité de sa pensée, le marîag'e autri¬ 
chien, s’il vaut par le sang de Lorraine-Autriche qu’en 
recevra son lils, vaut plus encore par le sang de 
Loiiibon. 

Oi q ce sang de lïüurljon, }danc-Louise ne le lient 
pas même directement des liourbous de France, dont 
la race est déjà si pauvre cl si dégénérée que, sur 
neuf enfants du liaupliin tils de Louis XV, quatre sont 
morts en bas âge, qu'un des fils est impnissanL et une 
des filles stérile; que, sur les quatre enfants de 
Louis XVI, trois sont morts en bas ûge el que la fille 
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est et restera stérile; que, sur les quatre enfants du 
comte (l'ArloiSj deux sont morts en bas Age et riu’un 
est ijDpijissanl ; mais elle le tient des liourboiis d'Cs- 
pagne par sa grand’mère Marie-Louise, épouse de 
Léopold II, et 4les Bourbons de Naples par sa mère 
Marie-Tliérèse ; etccs Jeux races royales, celle-ci issue 
de celle-là, apportent des lares héréditaires qui con¬ 
damnent les descendants à la folie, rimbéciilifé ou la 
mort [trémalurée : l*bilippe V a eu quatre enfants de 
son premier mariage avec Maric-Louisc-dabriclle de 
Savoie, deux sont morts en bas Age, un à dix-sepl 
ans, un, sans hoirs, à quarante-six; de son second 


mariage avec Elisabelb Farnèse, dernière de sa nice, 
il a eu sept enfanls : deux son! morts jeunes, les cinq 
autres à des Ages normaux; mais, sur les treize en¬ 
fants qu'a eus Cdiarles III, sept sont morts en bas Age; 
un était si faible d’esprit (}u’il a été écarté de ta suc¬ 
cession, et qu’étail-ce, puisque Cbailes IV est monté 
au troue d'Es[iagne et que Ferdinand IV est monte au 
tronc de Sicile? L’InfanL Gabriel, mort à trente-six 
ans, valait ses frères; l’Infant Antoine est mort sans 
postérité; enfin FimpéralriceMarie-Louise, grand’mère 
de l’archiduchesse, est morte à quaranle-se|U ans. De 
Marie-Caroline d’Aiilriclie, l'erdinand IV de Sicile a eu 
dix-sept enfants : dix sont morts avanl leur dixième 
année, deux avant la trentième, un à trente-cinq ans, 
quatre ont passé la cinquanlaine. Ces derniers étaient- 
ils les enfants de leur [lère légal, il esl permis d’en 
douter. En tout cas, pour les autres, à la deuxième et 
plus encore à la troisième génération, la folie, la luher- 
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ciilose, les infirmités congénitales deviennent la règle. 
Si (juelijiics sujets échappent, c’est un hasard. 

Ainsi, ridée dynastique, telle qu’elle s’est cristallisée 
dans le cerveau de Napoléon, lui fait accueillir avec 
transport une dégénérée que désigne le stigmate de 
son atavisme paternel et qui, de son alavisinc mater¬ 
nel, apporte la tuberculose et l’imbécillité. 


Cela, qui le voit? Le préjugé de la grandeur de la 
race régit toutes les alliances souveraines; combien 
plus dominera*l-il les décisions de Napoléon, puisque 
c’est par celle race à laquelle il s’unit qu’il prétend 
assurer les destinées de la sienne. Celle race, elle 
n’existe point encore, le divorce est à peine prononcé, 
(es négociations pour le mariage à peine esquis.sées, 
cl déjà elle lui monte au cerveau, elle emplit toute .sa 
pensée, elle dicte toutes ses résolutions. Pour elle il 
travaille, pour elle il rédige des décrets et des sénatus- 
consulles ; il compte riiérilage qu’il lui laissera, il lui 
partage ses biens, il lui laille des royaumes dans son 
empire. Il n’a pas encore d’épouse et il voit ses 
enfanls, ses fils et les fils de ses fils, ses filles 'et les 
maris de ses filles. II règle les dois de celles-ci et les 
apanages de ceux-là ; il statue quels lots les uns et les 
autres recevront sur son domaine privé; il dispose 
des meubles, des tableaux, des pierres précieuses ; il 
ordonne ce qu’on fera du Domaine extraordinaire et 
les dotations qu’il y^imputera; il examine tous les cas 
et à tous il impose une solution. Ce qui u’est point sa 
race n'exisle plus à ses yeux : « les seuls princes 
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descendant en ligne directe- de l’Empereur auront 


droit aux apanages»; les seules princesses impériales 
recevront une dot sur le Domaine extraordinaire, le 
Domaine privé ou le Trésor de l’Etat. Les apanages 
constitués par raiiicle io, § 2 du sénatus-consuUe du 
2H floréal an XII, en faveur de Joseph et de Louis, 


aholis virtuellement par la vocation de ces princes à 
une couronne étrangère, le sont expressément par 
rarlicle 80, § 2 de ce sénatus-consulte du 30 janvier 
1810; ils ne peuvent être légalement rétahlis, mêtne 
en faveur de leurs enfants, puisque les apanages sont 
seulement dus : « 1® aux princes fils puînés de l’Em¬ 
pereur régnant ou de l'Empereur et du Prince Impé¬ 
rial décédés ; 2“ aux descendants males de ces princes, 
lorsqu’il n’a pas été accordé d’apanage à leur père ou 
à leur aïeul. » Une telle disposition, prise à l’heure 
même où Napoléon veut contraindre Louis à abdi¬ 
quer, montre en quel oubli il met ses neveux, qui 
sont pourtant encore ses seuls héritiers. Il n’a plus 
besoin d’eux, il les siqqirime. N’a-l-il pas son fils ? 

El c’est de ce fils qu’il s’occupe. — L’Autriche 
s’est présentée et a ofl'erl l'archiduchesse, fille de 
l’empereur, le contrat est signé, l’ambassadeur chargé 
de la demande roule sur la roule de Vienne ; il est 


grand temps. Quel titre portera-t-il ce fils, l’iiéritier 
du Grand Empire? Nul de tradition française ne peut 
lui convenir, car les provinces sont abolies, ainsi que 
les apanages territoriaux qu’elles pouvaient consti¬ 
tuer. Un nom de ville française ferait un titre de 
courtoisie sans valeur dynastique, inférieur à des 
















40 


NAPOl.lvOM ET SON FILS 


noms (le victoire tels (ju’cn portent les marcchaux. 
D’ailleurs, il s’agit d etahlir runiversalité de rEinjdre, 
et une seule ville est universelle, c’est Itonie ; mais 
Home n’appartienl pas à l’Empereur, et iXapoléon ne 
saurait se contenter pour son fils d’un litre mpartibm. 
Il prendra donc Rome au pape, en révotjuant la dona¬ 
tion (]u’en fit Charlemagne, « son auguste prédéces¬ 
seur ». Du môme coup, il altii'inera la possession (]u’il 
a prise de l’Empire d’Occident et rabaiidon qu'en a 
fait l’empereur d’Autriche ajircs la dissolution du 
Saint-Empire Romain-Germanique. 

Mais si, depuis l’an 9(iG, le litre de roi des Romains 
a été le Litre de l’empereur élu jusqu’à ce qu’il eût été 
couronné par le pape, puis le litre de successeui' de 
l'empereur élu du vivant de celui-ci, il n’a point 
iinjdiqué la jiossession cirective de Rome ; il n’a été 
que de courtoisie et de traditionj inusité des Carlo- 
vingiens au temps où ils dominaient en llalie, puis¬ 
qu’ils atlrihuaient de préférence à leurs hériliers celui 
de rois d'Italie, il ii’cst entré dans le prolocule qu’au 
temps où les em[(ereurs ii'avaient plus sur Rome une 
aulorilé directe. Xapoléon ne veut donc |>oinl sou fils 
roi des Romains : il le veut roi de Rome. Rai' rarlicle 7 
du sénatus-consulte du il février, « le Piânce Impé¬ 
rial porte le litre et reçoit les honneurs de Roi de 
Rome ». 

Qu’est-ce, les honneurs? Sans doute ceux du roi 
des Romains ; mais la couronne ouverte à la romaine, 
l’aigle éployée à une seule tête, et rappellation de 
Majesté royale, cela est peu ; ü donnera à son üls une 
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couronne arjuilce comme la sienne, un blason seni- 
lilable au sien, el pour les autres prérogatives, il saura 
y pourvoir. 

Aux enfants qu’il allend ainsi, outre des dois, des 
apanages et des titres, Na[)üléon prépare des empires. 


distribuer entre sa race ; il reprend rilalic à Eugène, 
les Pays-Bas à Louis, en attendant qu’il rejueune 
l’Espagne à Jose[)h. L’Europe lui soinlile bien étroite 
pour sa descendance ; mais au moins la veut-il toute, 
jiuisquû les tlotles anglaises lui barrent en ce moment 
la roule des féeriques royaumes que Bizarre et Cur¬ 
iez conquirent jadis à rancélre de Marie-Louise, l'n 
jour viendra où lui aussi, maître des mers, revendi¬ 
quera pour sa postérité les Indes d'Ûrient et d'Occi- 
dent, el, au redoublemciil d’ellorls ([u’il im[>osc sur 
tout le coulinent aux conslruclcurs de ses vaisseaux, 
ne dirait-on pas qu’une ambition nouvelle s’esl jointe 
à ses anciens griefs, et que, ilaiis la lutte siiprôme 
qu’il veut engager contre les Anglais, le [irix ([u’il 
clierclie à présent, c’est, par delà les Océans, l'Eldo¬ 
rado mysléricux dont ii accroUra la toute-puissance 
de sa race î 
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LA GROSSESSE DE MARIE-LOUISE 


(Mai-Novembre 1810 ,) 

Napoléon amoureux de l’Autriche, — Malgré sa hile d'avoir un 
fils, voyages. — Première grossesse. —Y a-t-il une fausse 
couche? — Fêtes. — Premierssymplômes de la grossesse. — 
L’erreur de Dubois, — Les résultats de la grossesse sur 
la politique générale de Napoléon. —Napoléon prisonnier de 
sa dynastie. — Résultats pour la politique intérieure. — La 
Société maternelle. — Le décret sur les Enfants trouvés. — 
Les Maisons d’orphelines de la Légion d’honneur. —Le Grand 
Raplêmeà Fontainebleau. — L'annonce officielle de la gros¬ 
sesse. — L’opinion du public. — La masse de la nation 
n'est point touchée. 

Dès que Marie-Louise est arrivée à Gompiègiie, il 
s’eutpare d’elle, sans allendre le prêtre et roflicier 
civil, tant il a hâte de posséder sa forlune. En cette 
Il Ile des Césars, ce qu’it étreint, c'est, dans le passé, 
toute sa race à elle ; c’est dans l’avenir, toute sa race 
à lui. Il est telleineiit empli de Torgueil d'avoir réa¬ 
lisé son rêve, que celle femme, point Ijelte, mal cons- 
truile, à poitrine de nourrice, par ailleurs maigre et 
comme élique, piquetée de points rouges de petite 
vérole, lui paraît belle. Elle se sauve [lar la peau 
blanche, les yeux bleus à fleur de tête, les jolis che- 
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veux lilouds, les pîeJs et. les mains trop petils, mais 
ce iTcsL point là ce qu’il ailniîre, c’est ce nez, cette 
Ijouche, cette mâchoire, cette lèvre ; rAutriche ! Il en 
reve, il s'hypnotise à les regarder ; il ne voit que cela. 
Il est amoureux et de quelle curieuse façon : ce fut 
tl’ahord d’un rêve d’ainhition, et, ce rêve ayant revêtu 
la forme tangible d'une femme, c'est à présent de la 
femme même. 

Toutefois, si amoureux qu’il soit, si désireux d’avoir 
un fils, si heureux des espérances qu’il peut former, 
par un défaut de réflexion qui élonne chez un liojiimc 
de quarante et un ans, il entraîne sa jeune femme 
dans une de ces courses à travers rivmpire, où, par 
les étapes en voilure, il se repose des réceptions, des 
bals, des audiences et des inspections. Il croit avoir 
assuré à sa jeune femme toutes scs aises en la laissant 
parfois, dans le cas de mauvais air, un jour ou deux 
eu ai'ricre, parfois en retardant les dépaids jusqu'à des 
Ijuil heures du malin. Mais cojnbien de fois l'on [lart 
à cinq heures, et, si tôt qu’on arrive au gite, la corvée 
commeticc pour durer jus(ju’à des minuit et, le len¬ 
demain, elle recommence. Malgré les huit chevaux et 
le ti'aiii doré glacé de vert, la berline ijupériale n’en 
cahote pas moins sur les roules de la Jîelgiipie, et sur¬ 
tout du lîrabaut cl de la Zélande ; et roii ne .sauraiL ni 
abréger le voyage, ni changer i’ilinéraire, ni modilicr 

les programmes. Les peuples atlcudeiil, les fêtes sont 

♦ 

pré[>arées et la popularité des souverains dépend [loiir 
une part de rexaclitude qu’ils montrent. .Malgié la 
fatigue, malgré une entorse qu’elle a prise à Anvers, 
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LES VOYAGES ET LES FÊTES 


Marie-Louise, halutuée à obéir, suit sans se plaindre, 
et elle est grosse. Peut-être n’a-t-elle pas osé l’avouer 
à rEnipereur, car sa liniîdilc est maladive, mais elle 
l’a annoncé en Autriche. « J’ai déjà des espérances, 
a-t-elle écrit, mais lro[t peu fondées pour que j’en 


puisse parler. » Elle écrit cela le 11 mai, de Middel- 
burg, où elle sc repose deux jours ; le 13, elle regagne 
Anvers, le 14 LaeUen et, le 15, quand, au théâtre-de 


la Monnaie, à des vers déldlés en son honneur, elle 
veut se lever pour remercier les claqueurs, elle tombe 
raide. On ne quitte pourtant qu’aju'ès les Prétendm 
de Lemoyne, et, ensuite, à Laeken, il y a audience et 
présentations, et, le lendemain, la visite aux manu¬ 


factures et le bal de la ville, et de même les jours 
d’après, à Garni, à Bruges, à Ostende, à Dunker(|ne, 
à Lille, à Dieppe, à Rouen ! 


A peine rentrés à Paris, on a, le 10 juin, la fêle à 
rilülel de Ville avec le quadrille d’honneur, où l’iin- 
péralrice figure, avec le roi de Weslphalie, en face 
de la reine de Aaples et du vice-roi, et où la princesse 


Pauline et le prince Eslerliazy font vis-à-vis à âP'“ l*éan 
de Saint-Gilles et à M. de Nicolaï; le 14, la fêle à 


Neuilly chez la princesse Pauline, le 21, la fêle chez 

r 

te ministre de la Guerre, le 24, la fêle à l’Ecole Mili¬ 


taire, le 2 juillet, la fêle à l’hôtel Schwarzenherg, et 


quand on ne danse pas eu grand gala, petit bal ou 


spectacle ; dans le jour, chasses, revues, parades, 
audiences, présentations ; par-dessus, l’Empereur 


apprend à l’Impératrice à monter à cheval, joue aux 
barres avec elle, la poursuit dans les parterres, gamin, 
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parfois lirutal, car c’est sa façon Je se croire aimable, 

Malj'-ré tonf, elle est enceinte, — ou elle le croit. 
U Je suis Joulilement heureuse maintenant, écrit-elle 
à son père le 2 juillei, puisijue le inéilecin m’a assuré 
<jue j’ai des espérances depuis le mois dernier. Dieu 
veuille que cela soit vrai, car l’Empereur en aune joie 
infinie. » Fini à présent pour elle de la danse et du 
cheval, mais fini pour l’Empereur des voyages et des 
déplacements. Une prend plus que des plaisirs que sa 
femme peut partager. Dès le 13 juillet, il a fait part 
de la nouvelle à Jérôme. C’est le bruit général : « la 
grossesse de l'Impératrice est indubitable et sera 
déclarée sous peu, » écrit, le 22, le roi de Wurtem¬ 
berg à sa fille. Au reste, le 2G, Napoléon en fait l’an- 
noiice forjiielle a son beau-père : « Je ne sais, lui 
écrit-il, si rimpéralrice vous a fait connaître que l’es¬ 
pérance que nous avions Je sa grossesse acquiert tous 
les jours Je nouvelles probabilités et que nous avons 
toutes les sûretés qu’on peut avoir à thux moh et 
dcui(, » 

Ainsi, la grossesse remonterait au 11 avril; elle 
devrait avoir son terme au début de janvier. Les 
symptômes éprouvés antérieurement au mois de juil¬ 
let étaient-ils à ce point trompeurs, ou bien un acci¬ 
dent s’est-il produit qui a passé inaperçu, et une 
grossesse nouvelle s’est-elle greffée sur la première’? 
Les deux inois et demi ne font pas honneur à la 
science : Fourtant l'Empereur a choisi ce qui est le 
plus réputé, la gloire de l’obslétrique, Antoine Dubois, 
•ju’il a chargé de suivre, de concert avec Gorvisart, la 
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;rossesse Je rimpéraU’icc est, Jepuls la mort Je Bau- 

Jelocqiipj survenue le 1®'“ mai, l’accoueheur en renom. 

#■ 

Il a été Je rexpéJilioii J'Egvpte et a fait partie Je 
riiislitut; ila Jirigé, depuis 1802, la Maison Je Santé 
municipale qui plus larJ recevra son nom, et il vient 
de succéder à BauJelocque à la Maternité. Mais Bau- 
Jelocque, malgré sa notoriété, en savait-il plus que 
Dul>ois, et n’avait-il pas endossé la terrible affaire 
'rarJieu'? Ce n’est qu’à la fin Je juillet que Dubois et 
Corvisarl reconnaissent qu’ils se sont trompés et que 
l'Impératrice est entrée seulement en août dans le 


deuxième mois de sa grossesse 


C’est là désormais l’unique affaire. L’Impératrice 
gardera-t-elle ou non son déjeuner? Aura-t-elle des 


faiblesses et des évanouissements? Sera-l-elle gaie 
ou triste? Tout cela importe à la grossesse, et la 
grossesse c’est la dynastie. L’Impératrice J’aborJ 
n’admet point que son mari la quille, et Napoléon se 
soumet à prendre les heures qui lui plaisent, à déjeu¬ 
ner longuement avec elle, à faire avec elle la belle 
promenaile, à diner avec elle, u passer ses soirées 
près d’elle. Il ne bouge point de la résidence qu’elle 
adopte, el, pour elle, il laisse en suspens les difficul¬ 
tés majeures qui résullent des idées qu’a inspirées le 
mariage autrichien, et dont la grossesse môme a 


amené la réalisation. 


La famille ancienne a disparu en effet devant la 
famille nouvelle : celle-là est dépouillée pour celle-ci. 
L'Empire qui ne sera jamais assez vaste pour les héri¬ 
tiers attendus s’étend comme une tache d'huile. Ce 
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IJ est pas assez ^jtie Xapoléon ail dépootHé Eugène de 
ritalie, il prend la Ilollamie à Louis et au fils de 
Jjüuis; il prend à Jérunie un liuîltèine de la West- 
plialie, à Joseph un quart de l’Espagne. En celte 

année iStO, il incorpore à rEtnpirc les départements 

* 

(lu 'l’ilirc et du Trasiniène (]ui furent les Etals du 
Lape; les déparlemenls des lîoiiches-ile-rEscaut, des 
lîüuc.lies-du-lUiin, des Bouches-de-la-Meuso, du Zuy- 
derzée, de TYsscl supérieur, des liouclies-dc-rYssel, 
de la Frise et de l’Ems occidental qui faisaient les 

r 

Etals de Louis; les déjiartenionis de l’Eins oriental, 
de l’Ems supérieur cl de la Lifipe qui appartenaient à 
Jérôme; les départements de.s lîouclics-dii-Weser et 
des Douclics-de-l’EUje qui étaient les Villes hanséa- 
tiques ; enlin le département du Simplmi qui fut la 
lîépuldique du Valais : seize dé[)artenients, un cin¬ 
quième de l’ancienne France, comliien plus comme 
élendne, comme population, comme renominée : 
Home, Amsterdam, Ilainhourg! Encore, sans dc- 
matnler de sénatus-consulle, a-t-il eneclivcmeiit réuni 
les [trovinces en deçà de rEhrc qu’il a divisées entre 
six irouverncmcnls généraux et les l’rovinces îlly- 
rieiines qui, dotées d’un gouverneur général le 
14 octülire 180!t, ne seront organisées en sept pro¬ 
vinces que le 15 avril 1811. 

Eliaque jour disparaît une des royautés feudataires 
créées depuis six années à peine. Napoléon disjiose à 
son gré des couronnes qu’il a dislrihuées. lîien n’est 
plus stable dans le Grand-Emjjire, tout y dépend tl un 
geste du maître, et le maître ne paraît pas ; à peine 
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s'il écrit des ordres Lrefs, impérieux et courroucés. Il 
reste auju'cs de sa feiiiinc et lui lient sociclc. Que ré¬ 
pondre lorsqu’elle lui dit (ju’elle ne veut pas qu’il la 
quitte, et que s'il [>ûrt, elle le suivra? Ce serait la 
dynastie en [léril ; il s’incline donc et tl reste. Fini du 
voyage en Italie par qui se trouveraient réglées, 
avant que la querelle ne devienne aigiié, les afïaircs 
de Mural ; fini du voyage en Hollande, si nécessaire 
apres l’annexion, pour examiner sur place les intérêts 
des [copulations avant de leur imposer rorganisalion 
française ; fini surtout de la campagne dans la l*énin- 
suie où seul le maître pourrait imposer une solution ; 
pour ranger Joseph à ses desseins, jcoiir contraindre 
les maréchaux à obéir, pour relever le moral des sol¬ 
dats, il faut sa présence, mais rimpératrice est en¬ 
ceinte et il reste. Môme un déplacement d'une semaine 
ne lui est pas permis ; il doit aller inaugurer à Cher- 
Lourg les travaux du port Napoléon : Cherbourg 
attendra; l’Impéralricé est enceinte. 

Il tourne donc autour de Faris, et de Saînl-Cloud 
à Rambouillet, à Paris, à Trianon, à Fontainebleau, 
il va, vient, passe, pour user en petits voyages cette 
activité qu’il ne peut employer aux grands desseins. 
11 perd aux cérémonies et aux fêtes des heures pré- 
cieuses pour les affaires. Il assiste aux [lelils jeux, au.x 
parties de pêche, aux farces où Borghèse est le plas¬ 
tron. Il s'ingénie en amant heureux à préparer des 
divei'Lissenients; il s’évertue en époux attentif à ouater 
la vie lie sa compagne, à deviner ses goûts, à satis¬ 
faire ses fantaisies, surtout à n’éveiller en elle aucune 
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contrariété qui puisse iniire à renfant qu’elle porte 


Püiirlant, à des jours, il n’y lient pas : il lui faut 
de l’air, de l’espace, des temps de galop ; il oublie que 
ritnpéralrice le suit, il oublie quels ménagements 
elle mérite, et il va. il court, comme emporté par son 
corps. Le 2i aoiit, à cinq lieures du matin, il part de 
Saint-Cloud à cheval, l’Impératrice en calèche. Il 
atla([ue dans le bois de Meudon un cerf qui, en moins 


de deux heures, mène les veneurs aux tailles de 
Rambouillet ; à sept heures et demie, le cerf est pris ; 
à neuf heures et demie, l’Empereur est à Jouy-en- 
Josas, où il fait visiter à l’Impératrice la manufacture 
d’Oberkampf ; il y déjeune^ et après midi il rentre à 


Saint-Cloud. Il est ravi de sa petite promenade, et, 
devant les dames du Palais fourbues, tombaul de som¬ 


meil dans le salon de service, il n’a pas l’idée qu’une 
telle course peut compromeltrc ses espérances. 

Ce qu’il veut d’abord, c’est ne point contrarier 
Marie-Louise : ainsi, ne manque-t-elle pas un des trois 
laisser-courre de la semaine; ainsi, assistc-i-ellc à 
toutes les chasses à tir dans les bois avoisinants de 


Versailles ; ainsi, parce qu’elle aime rester au spec¬ 
tacle ju.squ’au rideau tombé, faut-il qu’il soit près 
d’elle. ÎNapoléüu est le prisonnier de sa dynastie. 


L’orgueil qu’il en éprouve est aussi graml que sa 
joie; mais, bien que nul n’en ignore, bien que, à 
chaque voyage qu'il fait à Paris, il se plaise, en me¬ 
nant rimpératrice à la Comédie-Française ou à 
l’Opéra, à faire conslater les progrès aux Parisiens, 
il n’a pas encore rendu la nouvelle officielle. II 




































EFFETS DE LA GROSSESSE SLR LES INSTITUTIONS ot 

alteiul, pour déclarer la grossesse, « ([u’elle soit à la 
moitié du terme ». Pcul-ôtre surtout veut-il eti taire 
coïucider la déclaration avec l’arrivée d’im hôte dont 
il souhaite ardemrnent la venue, rempereur d’Au¬ 
triche, qui rendrait ainsi, avec une suite moins nom- 
hreuse et moins hi'uyaiite, les deu.x visites que fit son 
gendre à Scliœnhrünn. C’est à Foiilainehleau 
res[>ère, et la Cour va y partir. 

Il serait hors du caractère de Napoléon qu’un tel 

événement qui remue toutes ses fihres ne provoquât 

en lui aucun retour sur les besoins de la Nation, ne 

lui suggérât point des mesures d’utilité générale dont 

bénéficiât le peuple enlier. Napoléon est ainsi fait 

% 

que toute joie et toute douleur qui surviennent dans 
sa vie privée ont leur répercussion nécessaire sur ses 
actes publics, s’érigent en institutions durables, s’at¬ 
testent par des lois ou des décrets dont, après un 
siècle, le bienfait est toujours sensible, 

La grossesse, j^ar un ra[jprochcmenl d’idées presque 
inévitable, a attiré i’altenlion de rKmpereur à la fois 
sur la situation des femmes enceinles et sur la condi' 
lion des nouveau-nés. Que des aumônes soient lar¬ 
gement répandues, cela est de règle et comme de 
style, mais cela est passager et sans avenir. Il y a 
mieux; et d’abord c’est rétablissement, comme insli- 
lulion d'Etat, de la Société de Charité Jlatcrnclle, 

Sans doute celte société existait de|niis 1784 , où elle 
fui fondée par M"*® de Foiigerel, née d'Uutremont, fille 
d’un adminislralcur des liôpilaux de Paris et femme 
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d’nn receveur g'énéi'al. Il*"' de Fougerel s'élait pro¬ 
posé « i]'ein[)ôcher l’exposilion des ciifarils légiUmes 
à r[Iospice des Kufaiits trouvés, d’assisler à domicile 
les [lauvros femmes en couches, et de les assisler dans 
les premiers soins à donner aux enfants ». Grdcc en 
partie à la duchesse de Cossé qui s'honorait du tilre 
de « Supéiîeure des Enfants trouvé.s », elle parvint à 
groii|»er un certain noinhre de femmes de la Cour et 
de la Ville qui lui fournirent, outre une colisalion an¬ 
nuelle, une collahoration active. La société, ([ui avait 
obtenu sa cousécratioii oniciellc le 1" mai 1788, 
lorsque la Heine en eut acce[dé la présidence, reçut 
ainsi (le 1788 à 1700, 147,000 livres et assista 901 en¬ 
fants. IVrotégée par la Gonsîitnanle, per,séculé(‘ [lar la 
Convention, elle fut dissoute de fait, sous la Terreur, 
par rcm[u‘isounement de sa fondatrice. Lors(|ue 
M'”* de Füügoret sortit de prison, son mari avait été 
guillotiné le 23 iloréal an U, sa fortune était conlis- 
quée; d’ailleurs où trouver des collaboratrices et des 
souscripteurs? 

Dès l'au IX, tant la charité est active, la société se 
reforma sous la présidence de M*"® Chàlilion de Bé- 
lliiine, ci-devant princesse souveraine liTlenrii'hemonl 
cl Boisbelle, avec M""® Eugène de .Mmitmorency-La- 
val, née Béthune-Sully, et Dü[toi!t de Nemours 
]iour vice-prcsideii les ; la secrétaire fut M™" Ihisloret, 
née Bouille de l’Étang, dont le mari, rallié d’ajipa- 
rcnce, n’élail qu’un royaliste de la nnatice di' Diqionl. 
A de tels noms, le Guuverneinenl cnnsulalre eût pu 
prendre l’éveil ; il apjdaudît. Le Muniicur du 8 ger- 
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minai an IX onregislra offiLiellemenl le rélalilissemcnt 

* 

<Ie la société. Le ministère de riiitéricnr lui alloua 


11.000. Tons les membres do la famille Bonaparte 
s'inscrivirent pour des sommes importantes : José- 
plune ceni louis par an, llorlense vingt-cinq, chacun 
en proportion. Des vingl-liuit dames administrantes 
deux seulement tenaient par leurs maris au nouveau 
régime, et pourtant c’était le Gouvernement qui 
fournissait la majeure portion des ressources : ainsi, 
de 1801 à 1810, la moyenne des recctles, — qui, en 
180C>, grâce à une subvention s[>éciale de 21,^100 francs 
donnée par rEmpereur, atlcignenl l'apogée de 
fia,030 francs, —■ est de 48,111 francs, dont plus de 
la moitié — 20,000 francs environ, — est foiirniê 


par riinpératrice, la Famille impériale, le minisire de 
l’Intérieur, la Banque de France, radminislralion <les 
llosjdces, celle des Octrois, etc. Avec ces faibles 
moyens, la société secourt en moyenne 400 mères 
de famille, protège jusqu’à l’àgc de quinze mois, 
410 enfants, sur lesquels il n'en meurt que 01, — 
proportion alors très satisfaisante puisque, selon les 
recberclies de Diqtré de Sainl-Matir, très peu anté¬ 
rieures à la Uévolution, la [U'oporlion de la mortalité 
infantile éUiit, à Paris, de 4 sur 13, et que, pour les 
enfants protégés, elle se trouve réduite à 2,^3 sur 13. 

L'inslilulion avait démontré son utilité; elle avait 
porté des fruits, inais non pas lous ceux que Xapolcoii 
eu atleudail ; lors du Mariage, il pensa à la réorganiser, 
demanda les statuts au ministre de ITnlérieur, constata 
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ijiie, ii’élanl pas autorisée, la société ii*avail qu’une 
existence [trécaire et conclut : « Le bien qu’elle fait 
est peu Je cliose. » 11 manifesta donc l’intention Je lui 
attribuer une dotation sur son domaine extraordinaire. 


à condition qu’il approuvât le règlement et fît liii-môine 
les nominations. De là, le décret du 5 mai 1810 par 
lequel, « voulant honorer et encourager la bienfai¬ 
sance publique envers les mères indigciites, les placer 
sous une protection auguste et spéciale, et donner à 
l'impératrice Marie-Louise une preuve particulière de 
son aflection », l’Empereur renouvelle la Soeiété Ma- 
terndley rétablit, non seulement à Paris, mais dans les 


quarante-quatre Bonnes-villes, et lui assigne pour 
but « de secourir les pauvres femmes en couche, de 
pourvoir à leurs besoins et d’aider à rallaitement de 
leurs enfants ». La Société sera administrée par un 
grand conseil directeur, avec des conseils d’adminis¬ 
tration dans chaque ville. Le nombre des dames devant 
composer les Sociétés maternelles est fixé à mille, 
payant annuellemenl 1000 francs chacune, et la dota¬ 
tion sur les fonds généraux du Domaine extraordi¬ 
naire est de b00,000 francs. 


Celle décision, prise le 5 mai à Anvers, coïncide 
exactement avec les premiers symplùmes Je la gros¬ 
sesse prétendue; ensuite, l’Empereur laisse dormir 
l’affaire jusqu’au moment où il n’a plus de Joule sur 
sa paternité prochaine. De Uambouillet, enjuiltel, il 
écrit à Bigot de Préameneu d’envoyer des instruc¬ 
tions aux préfets pour qu’ils préparent d’urgence les 
listes des dames. Le choix qu’il fait ainsi du départe- 
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ment du ministre des Cultes, aussi bien que la nomi¬ 
nation de Fesch comme secrétaire général, indi(]uc 
assez que, de fait et de droit, la Société sera placée 
sous les auspices de la religion, promotrice uni<iue de 
la charité. 

Dès le 27 août, la première liste, comprenant cinq 
cents noms de dames, est remise au grand aumônier 
qui, le 20, la [trésenlc en audience solennelle à l’Im- 
pératricc : sur celle liste, trois princesses, trente-six 
dames du Falais, femmes de grands officiers, du¬ 
chesses, etc., puis quantité de femmes de généraux, 
de sénateurs, Je préfets et de fonctionnaires. Au 
milieu, quelques ouvrières de la première heure, mais 
cojnhien peu. La cotisation annuelle, quoii|ue réduile 
de 1,000 à üOO francs, est Imrs de leurs moyens. Fcscli, 
en annonçant que les souscriptions montent à plus de 
600,000 francs, ajoute qu’il meltra sous les yeux de 
rimpéralrice, au mois de décembre seulement, la liste 
complémeulaire; cela montre le peu d’empressement 
des souscripteurs. 

Le 10 décembre, rEmpereur organise le Conseil 
général, mais il ne donne à remplir que cinquante 
places sur cent, afin d’en laisser moitié aux cinq cents 
daines qui ne sauraient manquer de s’inscrire. Il étend 
en môme temps la Société aux villes chefs-lieux de 
préfecture. Dans chacune, un conseil d’admiiiistralion 
sera mis en activité dès qu’on aura pu grouper, à 
Paris, deux cents dames, ailleurs, vingt, dix ou même 
cinq. Le 20, l’Impératrice nomme aux places du Con¬ 
seil général : la comtesse de Ségur, femme du grand 
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maîlrc, cl la comtesse Pastorel sont vice-présidentes» 
le grand (|■ésoric^ de la Légion» comte Uejean, est 
trésorier, le prince arcliicliancclicr, te chancelier du 
Sénat, M. Laplace et M. de la Roehefoucault-Lian- 
courl, sont conseillers. La Cour a pris la plupart 
des places ; rancienne noldesse a fourni de 

lîriennc, de Clioisenl-Gouffier et de Gontaut-fîiron ; 
mais le ministre a fait une part à rélément bourgeois 
don ton reclicrclie les souscriptions et, après de sérieuses 
en(juèl(?s, où les [loltces ne sc sont pas ménagées, il 
a choisi bon nombre de femmes de maires de Paris, 
de ceiisenrs et de régents de la lîanque, de notaires, 
de gramls industriels, môme de gros commei'çants. 

Cela fait bien des noms et beaucoup d'argent; cela 
fait-il à proportion du dévouement et Je la chaidlé ? 
Pour se faire bien venir du souverain, on a cru sa 


souscri[dion la première année, mais on se lient quitte 
des devoirs avec le ccrtilical qu’a délivré sur parche¬ 
min l’Impératrice et Reine « suflisaninienl informée 
des princi[ies de religion et de charité comme géné¬ 
ralement de la conduite exemplaire de IM"'® X*** ». 
On aspire à être du Grand conseil parce que c^est une 
occasion de s’avancer et une dignité dont on reçoit le 
brevet des mains de l’Impéralrice, « bien iiiforiiice 
que X'** réunit les vertus, les lumières et les 
talents nécessaires pour remplir les devoirs que lui 
impose le litre »; mais, hors des séances solennelles, 


on n'a garde de se montrer. 

Aussi, pour recruter ta Société, l’Empereur, des le 
25 juillet 1811, devra statuer par décret que l’on rece- 
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vra désormais toutes les souscriplions inférieures à 
oOO francs; pour la faire foiiclionner, il devra adnieüre 
dans le Comité central six dames élues par le conseil 
d'administration de Paris, introduire dans ce conseil 
les dames qui ont composé le bureau de l’ancienne 
société, et, de cette façon, atténuer, sinon le caractère 
officiel, au moins le caractère gouvernemental de 
ririslitulion. 

Grâce à quoi, sans donner tous les résultats qu'il 
en attendait, sans étendre, comme il y comptait, les 
bienfaits de l’assistance à l’Empire entier, — car, 
dans les départements, quinze conseils d’adminisli*a~ 
tion paraissent seulement avoir été mis en activité, 
— la Société, à Paris du moins, peut admettre, par 
année, aux secours, de 1,000 à 1100 femmes, à 
chacune desquelles elle verse, pour frais de couches, 
layette, mois de nourrice, etc., une somme de 
120 francs, portée en 1812 à 138 francs. L’Empereur 
charge en outre les daines de la Société de distribuer 
certains secours extraordinaires (10,000 francs en 
1811, 272,000 francs en 1812, etc.). 

Le gouvernement de Louis XVIII confisqua la dota¬ 
tion octroyée par l’EmpereuT; il la rem[)laça par une 
allocation annuelle sur qui les gouvernements posté¬ 
rieurs ont réalisé successivement des économies jus¬ 
qu’au jour où, sous quelque prétexte, ils l’ont abolie. 
Grâce pourtant à la loi fondamentale que Napoléon 
lui a imjiosée, grâce au prodigieux essor qu’il lui a 
donnée, rinslilulîon, réduite aux seules ressources 
que lui fournil la charité privée, subsiste après un 
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siècle écoulé, et rend encore 


d’éminenls services. 


Par là, un des buis a été atteint : prévenir les etîets 
de la misère chez les mères iiuligeiites, les déterminer 
à conserver leurs enfants, les encourager à les soi¬ 
gner, propager la vaccine et diminuer la mortalité; 
mais il ne s'est agi là que des enfants légitimes, il 
faut faire la part des autres, des enfants trouvés, 
abandonnés ou or[>]ielins. C’est l’objet d’un décret 
rendu le 19 janvier 1811, par lequel sont réglés tous 
les détails concernant les enfants dont l'éducation est 


confiée à la charité publique. L’Empereur en fait une 
dépense d’Élal à laquelle tl est pourvu par une somme 


annuelle de quatre millions; en cas d’insuffisance,les 
hospices et les communes sont appelés à contribuer. 
Le tour établi dans chaque hospice, la mise en nour¬ 
rice, la fournilurc de la layette, l’envoi en pension, 
de six ans à douze ans, chez des cultivateurs ou des 


artisans, le droit attribué au ministre de la Marine de 


prélever les mousses, de l’age de douze ans, néces¬ 
saires au service de mer, rapprenlissage des autres 
sujets jusqu’à vingt-cinq ans, les formes dans les¬ 
quelles la pension est j)ayée, celles par <{in s’opèrent 
la reconnaissance et la réclamation, celles [)arqui est 
établie la tutelle des enfanis trouvés et abandonnés, 


tout presque de ce decret [mémorable subsiste, après 
un siècle, tel que Napoléon l’a institué, 

N’esl-ce pas à lajnôme suggestion qu’il faut attri¬ 
buer la série des décrets rendus, de juillet 1810 à 


février 1811, pour créer et organiser six maisons 
d’éducation destinées aux orphelines des légionnaires 
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inorls pour le service Je l’Étal? Sans Joute, par un 
décret du 24 frimaire au XIV, des maisons analogues 
ont déjà été instituées, niais, aussi bien par rinstruc- 
lion qu’on y donne que par la pension Je 1,000 francs 
qu’on exige des élèves payantes, par le droit d’entrée 
et le versement annuel Je iOO francs qu’on demande 

r 

aux gratuites, les Maisons Xapoléon d’Ecouen et Je 
Sainl-Deiiis ont pour olijel Je former des femmes 
destinées à figurer dans le monde, et à posséder quel¬ 
que fortune. Tout autre est l’objet que rEmpcrcur se 
propose par le décret du 15 juillet 1810 : c’est Je 
pourvoir à l’éducation des filles de légionnaires lais¬ 
sées sans assistance parla mort de leurs pères ou de 
celles dont les pères veufs sont apjælés par leur ser¬ 
vice dans des contrées étrangères. Leur éducation sera 
donc fort difTéretite : on leur apprendra, d’abord à 
connaître leur religion, puisa lire, à écrire, à comp¬ 
ter et à travailler de manière qu’elles gagnent leur vie. 
La pension sera calculée sur le pied de 400 francs, 
et moitié des élèves sera à bourse pleine moitié à 
demi-bourse. Leur nombre total sera de six cents, 


reçues de[uus l’àgc de quatre ans jusqu’à celui de 
douze, et elles seront nourries cl entretenues jus¬ 
qu’à vingt et un. Elles seront réparties en six mai¬ 
sons ou couvents, à clôture stricte, placées sous la 
protection de la princesse protectrice des .Maisons 
Napoléon et sous la direction de M“° de Lezeau, 
supérieure des « Dames de la Congrégation des Orphe¬ 
lines ». Des décrets successifs des 21 septembre, 
io octobre 1810 et 15 février 1811 organisenl les trois 
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proniinrcs nitiisoiis, l'une Jans la maison dîlc de Cor- 
héron» rue lîarhelle, au Marais, aclielée 21a.OOO francs 
Je novembre 1810, la deuxième à l’Abliave des 
lîarhoaitx, jirès l'orilainebleau achcléc 110,000 francs le 
20 novembre 1810, la troisième à l’Abbaye des Losres, 
j)rcs SaiiiL-Cei'jnain-en-Laye, achetée 110,000 fi'ancs 
à la même é|>oi:|iie. ISien que, à travers un siècle, 
celle institution ait été sensiblement modiliée et 
qu’elle ait jærdu eu dignité, en im[iorlatice et en 
caractère, elle n'en subsiste pas moins, et, comme les 
deux autres, celle de la Charité malernolle et celle 
des Eufants-Trouvés, elle attesle par scs eflèls Témo- 
lion que la paternité procliaine a apportée àNajioIéon, 
cl que, par un naliircl cITet de son caractère, il a 
appli(]u6e au ]>icu de son empire. 

Esl-ce as.scz? N'est-il [las d’autres enfants, el, après 
les orphelins et les abandonnés, Na|iûléon ne doit-il 
pas penser à tresser, entre son fils qui va naître et 
les (ils lies grands de son empire, des liens que la reli¬ 
gion el la reconnaissance rendront iiidissoluldes ? 
Depuis loiigletnps il a ajourné le baptême de quantité 
d’en fan Is qu’il a promis de nommer. L’occasion est 
bonne d’attacher la déclaration de la grossesse à une 
telle mauifeslalion, et, à défaut de la visite vainement 
alleiidue de remjiereur d’Autriche, c'est là une céré¬ 
monie ojiporluiie et qui peut être grandiose. Tous ces 
enfants que rLinpereur adojde eu leur imposant son 
nom [irécèdent et annoncent le Iloi de Rome, Ils 
s’appellent Bertliier, Daru, Dejean, Lacuée, Marct, 
laguy, Larrey, Mortier, Victor, CalïarelU, 















P* 





LE GRAXU BAPTÊME 


61 


lîeckor, Colberi, Curial, Defi'aivce, Goljerl, Gros, 
Junol, Lngraiigc, Laurislon, Leinarois, liainjion, 
lîcauliariiais, Ducliàlel, Turcnno, et à leur tôle est le 
fils do Louis, Louis-Napoléon, rarnii eux, le lloi de 
Uome trouvera des coinjtagnons pour son enfance, 
des émules [lour ses premières armes, des minislres et 
des conseillers pour son gouvemeinent, des généraux 
pour SOS armées. Celle élite de l’Empire lui fera cor¬ 
tège à travers la vie et chacun de ceux f|ui la formeni, 
inar<jué au front du nom indéléldle (ju’imprima l’onc- 
lion sacrée, devra à Napoléon H un dévouement plus 
intime, une [dus entière aljtiégation, une fidélité [dus 
ferme et qui ne reculera point devant l’eiilier sacri¬ 
fice... 

C’est une belle cérémonie, celle du 4 novembre. 
Les nicres, [laraul de leurs pins belles dentelles leurs 
enfants, tous, quel que soit l’Age, vêtus de chemises 
de batiste brodée, rivalisent de toilettes som|fiueüses 
et déconverles dans le froid de la chapelle de Fontai¬ 
nebleau. A travers les galeries, le cortège imjiérîal se 
déroule comme aux jours dynastiques, toute la Cour, 
tous les officiers en grand costume, manteau compris. 
Malgré Fescb, l’Empereur a, [lar [utié pour les enfants, 
abrégé les formes, mais bien qu’il ail lui-môme conçu 
cl réglé ccLle pompe, il la trouve longue et voudrait 
qu’ou dépêchât. Avant le spectacle, il oITre en [ué- 
scut, à chacune des mères, son portrait avec celui de 
rimpéralrice monté en un médaillon qu’enrichissent 
b.OÜO francs de dtaniaiiLs. On gardera les diamants, 



mais 
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C'est là raffiniialioii de la grossesse, pas encore 
pourtant la déclaration. Sans doute, le ministre de 
l’Intérieur, Montativet a, le 2o octobre, annoncé aux 
préfets fjuc rZnipératrice est enceinte : « C’est, a-l-il 
dit, ce fju’a pu voir la nombreuse cour admise à lui 
présenter ses Iiommages, mais, a-t-il ajouté, Tusago 
étant de ne faire des prières que lorsque la grossesse 
est à la moitié du terme, la nouvelle oftîcielle doit 


être dillerée d'un mois. » L'Rm|»ereur n’attend pas 
jusque-là. Dès le 11 novembre, ses lettres au.\ évêques 
sont préparées : « Mon cousin, écrit-il au cardinal 
archevêque de Paris, c’est avec une satisfaction inli- 
nic que je puis vous annoncer riieurcuse grossesse de 
rim[téralrice, ma très chère épouse et compagne. 
Cette preuve de la bénédiction que Dieu répand sur 
ma famille et qui importe tant au bonbour de mes 
peuples, m’engage à vous faire cette lettre pour vous 
dire qu'il me sera très agréable que vous ordonnioz 
des prières particulières pour la conservation de sa 
personne, » Sauf la demande de prières, lettre 
presque semblable au président du Sénat. Deux jours 
après, lettre à l’empereur d’Autriche écrite en style 
de chancellerie, moins sans doute à cause de la dé¬ 
convenue que pour suivre e.\actement le protocole et 
la tradition; car on l’a calquée sur celle qu’écrivit 
Louis XVI pour annoncer la grossesse de Marie-An¬ 
toinette et on l’envoie par un écuyer, le baron de 
Mesgrigny, dont la femme va être nommée sous-gou¬ 
vernante; Marie-Louise, bien autrement déçue par 
l’abstention de son père, ne lui garde point rancune; 
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elle espère qu’à [u-ésent le cher papa ne la refusera 
point et quCj « pour rendre sa joie absolunieiit par¬ 
faite, il ne manquera pas de venir à Paris après la 
naissance de son petit enfant pour faire sa connais¬ 
sance ». 


L’enthousiasme officiel n’allendail que ce signal : 
la chaire sacrée retentit des mômes accents que la 


tribune du Sénat, et une telle rivalité s’ctalilit dans 
l’adulation que l’on ne sait ce qu’il faut admirer da¬ 


vantage de la fécondité des orateurs ou de rénormilé 
de leurs louanges. Ils ne laissent plus d’hyperboles 
aux poètes, et Esménard, qui est de la police, reste 
dans son Ode à Napoléon le Grande au-dessous de 
M®'" de Boulogne, qui est évêque de Troyes. N.-E. Le¬ 


maire, apud împemlonam studiorum Unioersilatem 
in Parkina lUlerarum fttnnaniorum racullate poeseos 


latinæ professor^ essaie du latin, mais quand son 
latin est mis en vers français par M. Legouvé, 
membre de l’Institut et de la Légion d’honneur, c’est 


un bel éclat de rire à ces vers : 


Fort du génie actif qu’il obtînt en partage 
Ton père à chaque inslaat t’en fonde l’héritage 


et les gens de goût noient sur la brochure : Tif tint 
en tüfje. Tan tant t'en laye. Les chanteurs de la rue 
— ehanleurs du Gouvernement, un degré au-dessous 


d’Esménard, — n’ont pas meilleure fortune, quand, 
sur l’air de liomainville^ ils chantent rileureiise non- 


oelle ou les l'rançais au condde de leurs vœux : 
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Grâce à l'iiymeti, iiriiceh raiiiour 
Louise sera mère 
Son soin, sa lailleen teiir contour 
L’annoncent en ce jour. 

(tu Ltien : 

Louise débonnaire 
Par sa récondîlê 
Fera jouir la terre 
De la IranqiiilJilê, 

La foule rit, et nul ne re|trcTiJ au refrain. De môme 
pour la romance (jue L.-J. lîailly a cédée à Iliigou- 
lin, dit Aiinalde, el(|u’oii vend aulremeitt au bas d’une 
gravure, l'ÏJeurcux prcsfienlimeitt^ où Mariiî-Louise 
chante, assise à son clavecin entre le portrait de l’Em- 
percur et la bercclonneUe de son enfant ; 

Un fils II! Je le dois à la Fhanciî 
E l Dieu (pie mon cccnr implore 
Dans sa bonté, dans sa clémence 
A mon épüu.x l'accurdcra ! 

Môme à TOpéra, le 30 novembre, quand, en présence 
de Leurs Majcslés revenues de Fontainebleau, l'on 
donne VAlcesle de Gluck, que, à un moment le grand 
juôlrc s’avançant vers la statue d'Apollon, |)i‘ononce, 
sur de la musique de Méhul, ces vers d’EsménarJ : 

Apollon, la faveur céleste 
De l’obscur avenir ma dévoilé le sein 
Et la fécondité d’Aicesle 
D’un siècle de bonheur est un gage certain... 

les spectateurs auxquels, « par un soin ingénieux et 
délicat », l’admiiHslration a distribué des bouquets de 
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laurier rose et de myrte qu'ils doivent agiter dans 
l'enlliousiasme vers la loge impériale, s’étonnent au 
métier qu’on leur donne à faire et en laissent le soin 


aux gens de police. 

Malgré l’elTort tenté pour 


susciter l’aliégressc 


publique, elle demeure officielle. Autant le mariage 
a remué les esprils, autant la grossesse les loissc 
indilïérenls. La masse <le la nation n’en semble (tas 


atteinte. Cet événement qui seul, dans re.s[>ril de Aa- 
poléon, peut consolider son pouvoir, dissi[)ei‘ les iinjuié* 
tildes, assurer l’avenir; en vue duquel il a sacrifié la 
femme qu'il aimail, ses frères cl sa famiïle ; [lar qui 
il voit s’ouvrir des [)erspeclives à l’infitii de puissance 
et de gloire, n’émeut point, eu ce peuple, l'idée de la 
stabilité, la conliaiico du défiiiilif, la conviction que 


quelque chose esl fondé à quoi son avenir soit lié. L’a- 
t-il trop allenJu et trop escompté ? Lst'il las à la lin 
d’esjiéronces et, à force d’avoir été déçu, a-t-il jterdu 
la foi? Lsl-ce raltciitc d'une guerre toute juoctie cl 
qui semble inévitable ? Est-ce le inécontcnlemenl do 
la diselle récente, de la conscription continue? Est- 
ce, dans ce pays assoill'c d’égalité, réveil des inquié¬ 
tudes sur le.s faveurs accordées aux ci-devanL faveur.s 


de cour qui en font craindre bien d’autres? Tant que 
Napoléon sera là, il tiendra la balance, mais «[ue sera- 
ce d’un régime où les nobles occupent toutes les ave¬ 
nues du pouvoir, forment seuls la Cour, se sont 
emparés de toutes les grandes places et maîtres de 
ratrice aulricliieiine, le seront Je l'Empereur 
cl de l’Empire? 
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LA MAISON DES ENFANTS DE FRANCE 


(Novombre-Décèinbre 18 ÎO. ) 


ConsuUalions (Iti grand maître des Cérémonies sur la forma* 
lion de la Maîson. — I.a gonvernaïUc des Enfanls de France. 
— H.iinr et serment. — Xominalion <le la comtesse de 

■T/ 


Morilesqitioi». — M"’'-' de Montes'iiiioii, son passé, son carac- 
lère. — Pourquoi elle est clioisie. — de Monlesqtiiou 
forme la .Maison. — Üiidget de celle Maison. Itègleinenl. 

— (lonneiirs et fonctions de la gouvernante. — Les sous- 
gouvernantes. — de Lotibers et de Me.sgrigny. —* 
L'ccuyci', M. de Canisy. — Le secrétaire de la gouvernante. 

— Les médecins. — Les femmes-rouges. — Les femmes- 


noires. — Les berceuses. — Les lemmes-blanclies. — La 
domesticité, — La nourrice. — La maison de retenue. — 
Conclusions à. tirer de cette formation de la Maison. 


« Moiusicur le comte, écrit, te 5 octotn’e, le grand 
marcclia! au grand maître <!es Cérémonies, je vous 
engage, ijuand vous viendrez à Fonlaincl)leau, à 


ajqiorter ce que vous pouvez avoir sur l’annonee de 
la grossesse des reines, les baplèmes, la nomination et 
les fondions des gouvernantes, parce qu’il est pro- 
baille qu’on fera ce travail ici. J’ai déjù beaucoup de 
renseignenienls, que je vous donnerai sur les deux 
premiers articles, et meme tout ce que l’on peut avoir; 
mais je n'ai rien sur le Iroisiênie, » 
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C’est le plus im[»ortanl sans doulo cl le plus diffi¬ 
cile, car là, tout est de tradition et rien n’esl écril. 
Ségur se haie de s'enrpiérir. On lui dit que, sons l’an- , 
cicnnc inonarcliie, la charge do gouvernante des En- 
fanls de France, la seule erandc charire de la Com onne 

a, ” 1 

})Our les reniincs, était înaniovihle, et tnie le Farlc- 
tnenl en enreeislrait le hrevct. La gouvernante avait 
le pas sur toutes les daines; Louis X\' étant tnineur, 
<le Vcnladour tenait la Cour; pcmlant les voyages, 
les Enfanls de France restant à Versailles, la |irinecsse 
de .Marsan donnait l’ordre. Si la princesse de Latn- 
halle cul le pas sur la gouvernanle, ce no fut pas 
comme surintendantc de la Maison de la lîeinc, mais 
comme princesse du sang. La gouvernante nommait 
à toutes les |daccs du service, sauf pour les sous- 

gouvernanlcs (jirelle présentait seulement à la nomi- 

% 

nation du lîoi, mais jamais sa présentation ne fut 
refusée, et les sous-gouvernantes étaient cnlîèremcnt 
U ses ordres. Elle nommait même les médecins. Son 
grand office la mettait hîen ai>de.ssns de la dame 
ddionneiir : elle avait en elVel un travail direct avec 
le Roi pour les nominations et pour les dépenses 
qu'elle seule ordonnam^ail. Elle ctait présente à la 
naissance et recevait rEnfant, les sou.s-gouvenianles 
tenant les coins du drap. Elle couchait dans la chambre 
de rEnfant, où deux lits semblables étaient dressés : 
run pour elle, rautre sur lequel était placé le berceau. 
Dans les environs, elle se faisait arranger un cabinet 
de toile lie. de Marsan, de Oucinéné et de Poli' 

gnac avaient en outre un appartement communiquant 














CONSLM.TATION D L' GRAND MAITRE 



à celui des Princes. Irx gouvernante répondait aux 
harangues faites aux Enfanls; à toute heure de jour 
ou de luiif, elle pouvait se présenter cliez le Uoi ou 
chez la Peine ; elle avait une clef de rapparleinent du 
Hoi;, elle recevait le mol. Quand rh'nfant sortait en 


chaise à porteurs, elle le tenait sur ses genoux; un 
iiuissier et des valets de pied précédaient; une sous- 
gouvernante, la nourrice et une surveillante suivaient. 
Si c’était en voiture, elle donnait scs ordres à récuver 


cavalcadour et à l’ofticier des (îardes du corps com¬ 
mandant le piquet de.service; une sous-gouvernante 
montait avec elle ; la nourrice et deux femmes de 


chainlu'e suivaient dans une autre voilure. Son cou- 


vcrl était mis à la table de l'Enfant; elle lui faisait 
l’essai des mets; quand il était sevré, elle était assise 
près de lui pendant qu'il dînait, lui coupait cl prépa¬ 
rait ses aliments. Elle était chargée du reiiouvellemenl 
de la garde-rolse, qui avait lieu tous les trois ans, et 
tout ce qui venait de l’Eufanl lui appartenait. Elle 
seule passait la chemise aux i'hifanls; enlin, la messe 
était célébrée tous les jours dans !’ap[)arlemont des 
Enfants. 

Ainsi parle Ségur, un peu au hasard do ses souve¬ 
nirs, des souvenirs de quelques personnes de la cour 
de Louis Louis \VI, mats suhalternes, car, 

bien sûr, on n’a rien à apprendre des Polignac ni des 
Tourzel ; il n’y a rien aux Cérémonies, et [U'esiiue 
rien n’a été écrit sur celle charge. L’Empereur n’est 
point satisfait. « Il muiH|ue de données sur la gou¬ 
vernante, son rang, ses fonctions, la môme chose sur 
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les sous-gouvernantes et ce qui est inférieur. » l^our- 
quoi ilonnail-on le mot à la gouvernante? Les prin¬ 
cesses avaient-elles, ainsi que le Ilatiphin, un lieute¬ 
nant (les fîanles du cotqjs ? Surtout, connue Ségura 
dit que la gouvernante avait le [ireniicr rang à la Cour, 
faut-il enleiulrc qu’elle jiassaît avant la dame d’hon- 

ofticiers? Sa place était-elle 
■à vie? Le Daupliin allait-il l'i six ou à liui! chevaux ? 
Le Itoi de lîoiue devrait-il recevoir do la Majesté? 


neur et avant les gic 


Quel était, en Allemagne, le Iraifement du roi des 
Itomains ? 


Ségur n’csl i»as einharrassé de répondre que l’on 
doit donner de la Majesté au Uoi de Home ; le roi des 
Romains l’avait, et la Sacrée Majeslé après son cou- 


ronneincnl; que le Dauphin et tonte la Famille royale 
allaient à huit chevaux, les priuces du sang à six ; tpic 
la charec de eouvernante était à vie, témoin la démis- 
sion de M"*** de Cuéméné ; mais, sur la queslion du 


rang, qu’il sent hrûlaule, il ne se soucie point d’all'ron- 
ler M"'" de MonleheUo et l’Impératrice, et il se 


réserve, 
mière de 


«Il a dit que la gouvernante était la pre- 
toutes les femmes de la Cour parce (ju’il l’a 


toujours entemludire ainsi : mais, anciennement, à la 
Gonr, il n’y avait aucune dislinction de rang, sauf le 
lahouret pour les duchesses. » 

L’Fmpercur s’arrête alors à celle formule : 
« Lorsque la gouvernante est avec les Enfants de 
France, rien ne peut la séjiarer d’eux. Ils marchent 
immédialemenl après l’Empereur, et la gouvernante 
ne cède alors le pas à personne, pas même aux pria- 
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cesses. Sans les Enfants, elle a le pas sur toutes les 
(lames de la Cour, mais elle ne prend [(as la place 


assîgn(îc à la dame d’honneur par son service. Ainsi, 
si clic accompagne le cortège de Leurs Majestés à la 
chapelle, elle marche immédiatement après les prin¬ 
cesses. Au spectacle de la Cour, elle sc [dace dans la 


luire des irrands ofliciers ; 
la droite de Sa Majesté ; 


à la Laide de l’Empereur, à 
aux grands Cercles, sur le 


premier pliant du ratig placé 


la droite de l'Empe' 


rcur. i) 

Celle question réglée — et elle est majeure, étant 
données les inlluences et les brigues, surtout l’alten- 
lion que porte alors l’Empereur à tout ce qui est 
éliquette, rangs et préséances, — on passe à la for¬ 
mule du serment. 11 le faut conforme aux précédents 


m 


Il lies, mais avec une 


nuance ini 




Crète et la suppression des mois vieillis qui senliraienl 
trop l’ancien régime. A[)rès hic a des correclions et 
des rclouches, on adopte celte rédaction : « Je jure 
ohéissaiice aux Consülulions et fidélité à rEinjicrciir. 
Je promels de servir, avec assiduité et dévoiiemeul et 
dans toutes les fondions de la charge que Sa Majesté 
nfa conférée, les Enfants (|u’il jdaira à Sa Majesté de 
me contier ; d'observer exactement les ordres qu elle 
me donnera et de veiller à ce que chacune des dames 


I 


et autres personnages placés sous mes ordres rem- 
jilisscnl bien leur devoir; de pourvoir avec économie 
et pour les inlérèts de Sa Majesté, aux déjienses qui 
me sont allrihuées ; de n'entretenir aucune corres¬ 


pondance étrangère ; de n’avoir aucun ixipport avec 
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les princes étrangers et de n'en |>oint recevoir de 
présents, et, s’il vicjil à ma connaissance quelque 
chose de préjudiciable à la sûreté ou au service de 
Sa Majesté ou des Enfants de France, de Ten avertir 



). » 


siir-ie-c 

Ges préliminaires remplis très en hâte, car le 
grand maîtic, malade à Paris, iPa pu envoyer les 
premiers renseignements que le lu oclohre, et, pour 
établir le rang et la formule de serment, il a fallu 
des correspondances (jui ont mené jusqu’au 21, 
l’Empereur ne s’arrête pas davantage. Sans alleiidro 
le mémoire (ju’il a fait demander à irilauterive sur 
les prérogatives du roi des lîomains, sans régler le 
service de la gouvernante et des sous-gouvcrnanles, il 
passe à la nomination, comme s'il prétendait ainsi 
déjouer les intrigues, éviter les compétitions et sur¬ 
prendre la Cour. l*ar un décret en date du 22 octobre, 
la comtesse de Monlcsquiou est nommée gouvernante 
des Enfants de France. 

Elle est la femme du grand cbambellan qui, le 
20 janvier ISOO, a remplacé le prince de lîénévcnl. 
i\ée Le TclÜer de Louvois, dortiiêrc représentante, 
avec sa sœur la duebesse de iJoudeauville, de la 
branche aînée d'une famille rendue glorieuse jiar ses 
services, clic tient, par son arrière-grand'mère, aux 
Noailies, par sa graiid’nière aux Gontaul, jtar sa mère 
aux Le llagois de liretonvilliers et aux Sainle-Aulaire, 

a 

A quinze ans, par contrai du 3 janvier 1730, elle a 
été mariée à Élisabclb-PieiTe baron de Monlesquiou, 
d’une des maisons les plus anciennes et les plus 
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illustres de la vieille Fraticc, car, par les comtes de 
Fézensac, issus des ducs de (iascogne, rois de 
Navarre, elle remonte à CliariLert, roi de Toulouse, 
descendant de Clovis. Présentée le 14 janvier 1181, 
elle a été de la (>our, surtout chez Monsieur, dont son 
mari était premier écuyer en survivance. Sa conduite 
a été intacte, sa ré[mtalion parfaite. Elle s’est occu¬ 
pée à merveille de ses enfants, dont elle a eu trois de 
1782 à 1781). A la Uévolution, bien que son licau- 
père, le marquis, eût pris parti pour le Tiers et fût des 
[U’incii>aux de la Constituante, elle a été épargnée par 
les pamphlétaires royalistes, ce qui vaut tous les cer- 
tiOcals. Par rinnuonce de Mirabeau et de rabbé de 
Montesquiou, son mari a été nommé, le 4 avTÜ 171)1, 
ministre dn Koi près de l’Elecleur de Saxe. Elle Ta 
accompagné à Ilresde, on elle est restée, lorsque, en 
septembre 17*J2, dans un accès de zèle royaliste, M. de 
Montesquiou cul quitté sou poste et s’eu fut venu à 
Londres. Vers la tin de 171)2, elle est renlrce en 
France, où son maid l’a retrouvée, et ils semldenl 
ruuel l’aulrc avoir écliapiié à la Terreur. Sans doute 
a-t-elle vécu en quelque coin ignoré de la Sai llie, où 
elle est accouchée d’un quatrième et d’un citiquième 
enfant. Au Couronnement, son mari a reparu avec 
une fonction oflicielle, mais combien mince ! celle de 
président de Canton —les Cbinois, comme on se plai¬ 
sait à dire, qui, dans la foule des liabils brodés, fai¬ 
saient un peu l'elïét des dc|)ulés du Tiers à la procès- 
sion des Etats Cénéraux. Ou lui a compté sa bonne 
volonté : en l’an XIV, il a été élu par le Sénat député 
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au Corps legislatif pour le iléparlemerit du Nord. Il 
s'esl fait une place dans cette assemblée qui, pour 
mucHe qu’elle est, n'en travaille que mieux; en 1808, 


il a été |>résideut de la commission des finances et 


s’esl trouvé dés lors a|)procbé de rCmpercur qui l’a 
ap[U‘écié. D’ailleurs, son fils aîné, lîoilriguc-Cbarles* 
Eugène, a été, dès tSOG, désigné pour ofticier d'or¬ 


donnance de l'Empereur, et, depuis 1887, sans quit¬ 
ter le service actif, Il est cbambcllan de rimpéralrice : 
cela fait un pont. Au début de 1809, rEmpereur, 
s|mntanémenl, nomme M. de lyiontesquiou grand 
cliambellan, et, en 1810, il le désigne comme prési¬ 
dent du Corps législatif, avec un traitement sjiécial de 


G,000 francs par mois. De la sorte, 31“*® de Monles- 
quiou se trouve de la Cour, on lui fait polilessc, et 
elle est mise parfois sur les listes des voyages ; ainsi 
elle est venue, le 2 août’1810, à Trianon. Là, comme 


on sait, rEmpereur n’iiivitail à sa table que sejd ou 
huit personnes, les autres mangeaient avec le graml 


maréchal. Un soir, 31““' ilc 31oiilesquiou, ne s’atten¬ 
dant |)as à être appelée, avait prié le préfet de service 
de ne pas oublier ses deux plats de maigre, car elle 
était fort pieuse et c’était un vendredi. L’Empereur 


lui fait dire qu'elle dînera avec lui, et il la [dace à sa 


droite. IMus occupée de sa conscience que de l’bon- 
neur qui lui est fait, elle voit avec embarras qu’il n’y 
a rien de maig’re, et commence îratifjuillemenl à dîner 


avec du pain et du beurre. L’Empereur la regarde et 
ne dit mot. Soudain, on |>osc sur la table impériale 


les plats qu’elle a demandés pour la table de service ; 




















POURQUOI EI.LE EST CHOISIE 



son einliarras est au comble ; clic pense que l'Empe- 
l’cur se formalisera d'une telle inconvcnauce, mais 


elle u’en mange pas moins loule seule le maigre fjii’on 
a apporté pour elle. Napoléon regarde toujours sans 
mot dire. Cfiaciin est persuadé que cel acte de dévo¬ 


«. * 


tion — et dévotion est bigoterie — la perd a jamais 
dans resjirit du maître. C'est tout le contraire : l’anec¬ 
dote est restée gravée dans l'esprit de Napoléon qui 


Y a vu nu Irait de caractère. En recevant le serment 
de de Monlesquiou, il lui dit : <f Madame, je vous 


coiilic les destinées de la France. Faites de mon fils 


un lion Français et un bon chrétien, l’un ne saurai! 
aller sans raiilre », et, comme quelques courtisans 
sourient : « Oui, Messieurs, afflrme-l-il. la rcÜiïiün 

#7 ^ ' i._ J 

est, à mes yeux, Tapjiui de la morale et des bonnes 
mœurs. » 

Y eut-il d’autres noms prononcés ? On a dit M"’* de 
Ségur, la femme du grand maître; mais n'élait-elle 
pas bien âgée à cinqnanle-cinq ans? Certes, elle était 
née Daguesscau, et ou la citait pour modèle, mais clic 
é.laitde petite sauté et Ton pouvait craindre qu’elle ne 
menât point rEufaiit jusqu'à l'àgc où il passerait dans 
les mains des hommes. L’Empereur, cii la nommant 
vice-présidente de la Société maternelle, lui marqua 
le cas qu'il faisait de .ses vertus, mais n’alla [las plus 
loin. 

Four la considération cl la convenance, M™® de 
Montes(|uiou élaitce qu’il fallait : « C'était, a-l-on dit 
avec un désir de malignité, une personne à qui les 
devoirs étaient nécessaires. » Heureuses, celles-là! 
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roiitefois, de sa naissance et de ses alliances, n’avail.- 
elle point reçu, jiris et garde <jiiel(jue Itaiileiir'? Son 
mari, scs lils, scs heaiix-frères élâicnl ralliés à rEin- 
pire, niais sa sœur et tous ses entours restaient intran¬ 
sigeants : l'oncle de son mari, l’abbé de ^^onles^Jllioll, 
étail, à l’aris, le corresj)on<lant altilré du comte de 
tulle; soti lieau-frére, La lioeheroiicauld, se. tenait 
dans une oj^posîlion marquée. Par une pente natu¬ 
relle, elle fut tournée à se rendre, ainsi que !?on mari, 
rajquiiel PinLcrmécliairede l’ancienne noblesse, et elle 
s’y employa d’autant mieux qu’elle trouvait ainsi à jns- 
tilier devant sa conscience la place qu’elle occupait. 
Elle le (il d’ailleurs de bonne foi, pour rendre service 
aussi bien à rjCnipereur, fini y gagnait des courtisans, 
qn’à ses protégés, qui en recevaient des grâces : Na- 
[toléon ne comptail-tl pas qu’il en serait ainsi ! Letlc 
nomination marque, en elïet, une étape nouvelle vers 
la reconstitution autour du It'ùiic d’une cour telle 
qu'eût été celle du Pioi. Ayant à choisir la dame 
d’honneur de l'Impératrice, rEmpereur a pris la du¬ 
chesse de Montcbello, fenimc d’un maréchal d’Einpire 
mort à rennenii, parce <|ii’clle représentait quelque 
chose de la .société nouvelle et de la liévolutioti ; 
moins d’un an jVlus lard, ayant à désigner une goiiver- 
natite des Enfanis de France, il ne pense même pas 
qu’il puisse investir d'une telle charge la femme d'im 
de scs cüinpagiions d’armes, la duchesse d’istrîe, par 
exemple : il va de liH-méme à ce qui est le mieux né, 
le mieux allié, à ce qui, en même temps, est le plus 
religieux, par siiilc, le plus éloigné des doctrines 


XAl’Of.KO.N ET SON FILS 


fl 


‘U.ii 


I 






















FORMATION DF LA MAISON 


i i 


modernes, et c'està la vieille France qu’il confie l’édu- 
calion de retnpereur l'iitur. 

Aussitôt nommée^ M*"® de Monlesijuioii s’occupe de 
la fonnation de la liaison et du règlement à y donner, 
cl elle y travaille avec le grand maréchal. L’on a [>our 
modèle la Maison des h]nfanls telle qu’elle était cons¬ 
tituée en 1789 : mis à part le Dauphin, qui avait alors 
reçu sa maison particulière, les Enfants de France “ 
le duc de Normandie cl Madame— avaient une gou- 
vcrnanle, la duchesse de Polignac (la marquise de 
Tourzel ne fut nommée qu’après le 21 juillet), cl 
quatre sous'-gouYernanles : M"*® de Mackau, née Fille 
de Soucv, M™' de Souev, née Leuoir, M"'® Fille de 
Soucy, née Mackau, et M'"® de Vütefort; |)Our la 
chambre, un secrétaire des ç^ommandemcnls et un 
secrétaire de la chambre; pour la santé, un médecin 
et un chirurgien; puis, réserve faite de rinstruction, 
dont il nè s’agit [tas encore, (juatre prcmièrc.s femmes, 
quatorze femmes de chambre, compris les survivaii- 
cières, quatre valets de chambre, quatre garçons, 
quatre [lorlefaix cl une femme de garde-rolie. 

C’est sur ces bases ([ii’on établit la Maison nouvelle : 
elle comjjreud une gouvernante à 40,000 francs, deux 
sous-gouvernantes à 12,000, un secrétaire des com¬ 
mandements à 12,000, un secrétaire de la gouvernante 
à 9,000, un médecin à lü,00ü, un cliirurgien à 12,000, 
deux premières-femmes à 3,000, deux berceuses à 
2,400, deux femmes de la garde-robe à 1,300, deux 
(illes de la garde-robe à 1,000, deux huissiers à 3, 
quatre valets de chambre a 3,400, deux garçons 
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gar'(le-rol)e à 1.080; (le {lius, perulanl ]a nourriture, 
une nourrice à 2,400, avec <!cux nourrices retenues à 


1.200, et une lionne pour elles, el, pour la table de 
la gouvernante, un maître (riiùlel à 3,000 et un Iran- 
chant à 1,800. 


Au budget de la Maison des Enfaiibs, on rattache, 


pour l’exercice 1811, « un chirurgien accoucheur, 
pour l’accouchement seulcmeni, à 13,000 francs »; on 
y comjircnd une layette de lOO.OOÛ francs « pour ce 
qui concerne les Enfants ». On a prévu d'ailleurs pour 
gardc-robe, toilette et aloursdes Enfants, 30,000francs, 
que rKmpereur réduit à 20,000; pour lialdllement et 
enlrclicii des nourrices, 10,000 francs, que l’Etnpc- 


rcur réduit à o,000. Avec 30,000 francs pour l’impi'évu. 


le ciiidVe total qu’il admet est 337,2tî0 francs. 

Ce cbilïVe doit être singulièreineut majoré et no 
représente [las la dépense cirective. La plupart des 
articles que l’in tendant général avait d’abord (iro[iosés 
au cum[ite de la Maison des Enfants ont en elTet été 
reportés au compte général de la .Maison ijnpériale. 
Ainsi avait-on prévu une bouche complète, compor¬ 
tant vingt employés, garçons de fourneau, de cuisine, 
d’oftice, de cave, il’argciileric, de porcolaîiie, lîtigèrcs, 


frotteiir.s, hommes de peine et allumeur, avec 
17,648 francs de gages et (.rhahillcnienl; on avait 
passé 9,000 francs pour le hlanchissage, 36,000 pour 
l’éclaii'age, 30,000 pour le chaun'age, 101,833 pour la 
houchc et 13,000 pour renlrelicn de l’argcnlerie, de 
la linffcrie et de la hatteric de cuisine, les frais de 
transport et d’emballage. A la bouche, on avait, 
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pour la gouvernante, une tal»Ie Je cinq couverts, cha¬ 
cun à 2i francs par jour; pour les sous-gouvernantes, 
une table Je deux couverts au même tarif; on avait 
com[Jé la nourriture des jireinières-fetnmes, Je la 
nourrice et des berceuses à G francs, et celle des 


vingt et un autres eni[doyés de 5 à 3 francs. Tout 
(‘ebi subsiste : seulement, au lieu d'èlrc portée au 
budget de la liaison des Enfants, la somme totale, 
227.483 francs, est admise en auamenlation au ser¬ 


vice du grand marcclial. I)e même, la cassette 


100,000 francs — est portée au cliapilre de la Maison 
de l’Impératrice, et la dépense, selon un ordre bientôt 
révoqué, en sera ordonnancée parla dame d’honneur; 
de même, au .service de rinlendanl général, — article 
iki mobilier des palais, — les 300,000 francs pour 
rameublemcnt de rappartement des Enfants, à raison 
de b0,000 dans cliaque palais, Tuileries, Saint-Cloud, 
Trianon, Fontainebleau, llambouillet et Compiegne; 
de même, au service du grand aumônier, les iippoin- 
Lcincnls du chapelain (|ui célébrera la messe, ctiaque 
jour, dans rappartement des Enfants. 

La seule diniiniilioii clîeclivc est sur le service 


d’écurie, que le grand écuyer évaluait, pour dé[ienses 
de [U'emier établissement, à 203,048 francs, et pour 
dépenses ordinaires, à 274,300 francs. Encore avait-il 
fait élal, pour le premier élablissemeiit d’une écurie 
do ceiil chevaux, de soixante-deux chevaux venant 
des écuries du roi de Hollande, ce qui avait permis 
de restreindre les achats à trente-huit chcvau.x do 
'1,300 francs Tun, et, défalcation faite des voitures et 


¥ 
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lies harnais reslanl à Anisterdainj de n’cii commainler 
de neufs que jiour 90,574 francs; il n’eii restait pas 
moins, année commune, une dépense (renviron 
305,000 francs. Aussi, en marge de la proposition, 
ri'hnpereur écrit : « Les Enfants n’aiironl pas d'écu¬ 
rie. On leur fera servir vingt-quatre chevaux des écu¬ 
ries de rEinjjercur. » Plus lard, ce nombre de viiigl- 
qualre semblera au-dessous des besoins; il sei'a porté 
à trente et « pourra mcMnc èlre augmenté dans le cas 
où la gouvernante le demanderait, et lorsque cela ne 
généra pas le service de Leurs Majestés ». En tout 
cas, on devra atteler trois voitures de ville ù deux 
clievaux, une voilure de promenade à huit, doux ber¬ 
lines de canqiagne ou deux calèches de promenade à 
six, et réserver les chevaux de selle nécessaires pour 
les écuyers et les piqueurs. 

Le liudgel réel passe ainsi 900,000 francs ; au 
compLe déliuilif, il monlera au ilelà du million, et 
ponrlant il n’est point d’article, si mince soit-ü, de 
chacun des chapitres, que rj’.mpcreur n’ait revu avec 
une atlenlion scruinilcuse (>our comluner la Iraditîon 
cl la magnificence avec l'économie et la régnlarilé, 
hases inébranlables de radminislralion imjiériale. 


Le budget arrêté, rEmi)creur, par un décret en 
date du 25 novembre, donne à la Maison des Enfants 
son règlement cl son oriraiiisalion définitifs : « La 

K, O 

Maison des Enfants de France, lüt-il, est com nmieà 
tous les [irinees, fils ou petits-fils de France, jusqu’à 
ce qu7Is aient atteint l'àgc de sept ans, époque à 




















la'juelle ils passent aux mains des liomincs, et pour 
les princesses, filles ou pcUles-filles de Fiance, jus- 
iju’à l’époque où l'Einperçur juge à propos de leur 
composer une maison particulière. La gouvernante 
des Enfants de France est le chef de loufc leur i\ïai- 
son. » Four les appartements réservés dans chaque 
palais, [lour le mohilier à y fournir, pour la houclie, 


l’écurie et raumonerîe, la Maison dos Enfanls est 
servie par les services correspondants de la Maison de 
l’Empereur. Toutefois, dans les palais qui seront par¬ 
ticulièrement consacrés à l’hahitalion des Enfanls, 
« la eroiivernanlc commande aux officiers civils et 
militaires de la Maison de l’Empereur ». Ailleurs, elle 
donne scs ordres à tout ce qui fait le service près des 
Enfants. Ainsi reçoit-elle le mot et peut-elle passer 
des consignes particulières, aussi bien aux faclion- 
naires posés pour la garde des appariements des 
Enfanls et fournis par les postes ordinaires du palais, 
qu’à rofficier commandant le piquet d'honneur, lequel 
est composé d’uii sous*otïicier, un brigadier, un 
trompeUe et douze botnines. 

iSulle dilTérencc [iresque, au point de vue Je la 
grandeur de l’oflice, entre l'ancien et le nouveau 


régime. La gouvernail le est nommée à vie; elle prèle 
serment aux mains de rEmpereur; « elle a, dans 

r 

l'Etat et dans les palais, le rang, les bonneurs et les 
prérogatives dont jouissent les grands ofilcters de la 
Couronne. Elle a le pas sur toutes les dames de la 
Cour dans les appartements Je Leui s Miijeslés, dans 
leurs palais et dans te monde Cependant, la dame 
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(.riionncur, cUiU Je service, conserve la place qui lui 
est assignée, et, dans aucun cas. la ffouvcnianLe ne 
prend son service. » Elle a le droit de faire annoncer 
partoul, cti toute occasion, à toute licnre de jour.cl 
de nuil, chez Leurs Majestés, (pfelles soient dans 
rApparlenicnt de ropréscnlalion, l’A[quii’tenienl ordi¬ 
naire on rApparleinent inlérieur, niétne [iciidant que 
l’Emiiereur est au Lonscil. 'foutefois clic n’a jdiis la 
(‘lef de la chainljre du souverain. Elle est ju'éscnle à 
loules les céi'émonies qui ont lieu chez les Eiifanls, 
aux audiences (ju’ils acconlcnl, cl elle répoiu! en leur 
nom aux i)aranj.rucs (jui leur sont adressées. Lorsque 
Leiir.s .Majestés ou les princes do leur famille viennent 
voir les Enfants de Fj'ance dans leur apj)artement, 
tout ce qui doit leur être présenté Test par la gouver- 
nanle. 

Voilà les honneurs ; voici les fonctions ; l)és le 
moment de leur naissance, à laquelle elle assiste, la 
gouvernante est maîtresse des Enfants; elle les reçoil, 
les poide dans leur apparlemeril, accom|iag'nce, si 
c’est un prince, par te colonel général de la Harde, 
de service. Le faclionnaire à la porte reçoit sa con¬ 
signe. Désormais, pour tous les soins qu’exige l’édu- 
ealion des princes et princesses, elle ne dépend <jiie 
<lc rEiiipcreur. « Elle en est spécialement chargée 
sous les ordres immédiats de l’Empereur. » Dans la 
Maison, on elle ordotmance les dépenses sur les fonds 
accordés par le hu Igcl, elle est chargée de tous les 
détails attribués à la dame d’honneur et à la dame 
d’atours dans la Maison de rimpéralrice. Ainsi a-t-elle 
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la (lisposilion «le la casseUe îles Eitfaiils. Ainsi eotn- 
inaiu!c-l-elle la lavette à leur iisae:e et le Iruiisscau 
de la nourrice. Elle ne peut s’aliscnter du Heu oi'i sont 
les Enfants sans la permission de ri'lmpercur ; elle 
couclie dans leur chainhre nièinc. Lorsiju’ils sortent 
en voiture, elle monte dans leur voiture avec une 


sûiis-iïouvernantc. Elle a son couvérl mis à leur 

O 

laide; elle est assise sur une chaise pendant leur 
repas; elle fait l’essai des mets <]iu leur sonl servis, 
coupe et prépare ce ([u’ils doivent manger. Elle fait 
les honneurs de Icui' appartement, prend les ordres 


de rEmpereur pour déterminer les personnes (jni 
doivent y être admises, et, (jnel fjue soit leur rang, 
elles ne peuvent approcher des Enfants sans son anlo- 
risation. Elle a un appartement particulier placé le 
plus près possible de celui occupé par les Enraiils. 
Uans cet appariement, ineiihlé, chauiré et éclairé par 
l'Enipereur, il lui est servi une lahte de cinq couverts. 


Elle a de plus, dans rapparlement môme des Enfants, 
un cabinet qui lui est aîjsolumeiil réservé. Etilin, 


elle a le droit de faire coucher une de .ses femmes 


dans la pièce où couche le service des Enfanis. 

Telle est la charge; elle est dotée d’honneurs si 
grands que la gouvernanlc devient presque la seconde 
femme dans l’Etat et que, à des égards, elle prime 
rimpéralricc môme. Aoinméc à vie, ne devant de 
comptes (|u’à rEmpereur, obligée de ne point fjuilter 
l'Etifant, môme une seconde, elle devient la mère 
officielle; elle s’inler[>üse sans cesse entre 
cL la mère naturelle, à qui échappe toute direction, 
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tncme tout contrôle. L’Impératrice n’a pas le droit de 

lui donner scs ordres, clic ii'a pas le droit de réenrlcr 

» 

pour jouir seule de son enfant. Certes, devant t’Eial 
et au regard de la dynastie, il faut qu'il eu soit ainsi. 
La tradilion l’exîg'e et rélîquelle. I.a souveraine, dont 
la fonction spéciale est la inalernité, n’en aui'a que les 
soudVanccs et n’en connaîtra jamais les joies. La nio- 
iiarctiic, sous respèce de la gouvernante, s’empare de 
son fruit cl l’élève selon ses mo<les. Kaudra-l-il des 
lors s’étonner si rimpératricc, à laquelle on a interdit 
d’èlrc une mère à la façon des anlres femmes, n’ait, 
des autres femmes, ni les lialdtudes, ni les senti¬ 
ments, et qu’elle adopte vis-à-vis de son enfant une 
forme de penser qu’on peut dire royale? 

Pour la gouvernante, certes, les lionncurs parent 
la fonction, mais comldcn elle est lourde! Du jour 
qu’elle a accepté celle mission fl’élever l’Knfanl de 
France, il n’y a pins pour elle d’autre ilcvoir : famille, 
amitiés, société, tout dis]>araîl. Une sujétion de tous 
les instants, une abnégation de tout ce qui, jusque- 
là, lit sa vie; [dus d’iiitérieur à soi, plus de liberté, 
plus d’aiîcclions, plus d’écliange d’idées, de senliments 
ou même de paroles; la prison, dorée à tous les l)ar- 
reau.v, mais qui ii'en est pas moins une prison. Et 
puis, quelles responsabilités et quelles craintes ! 
quelle obligation de les cacher, de paraître impertur¬ 
bable et sereine! Ce n’est pas un enfant à elle qu'elle 
élève, c’est l’Enfant de France! Quel tact et quel 
a-[iropo.s pour éviter de se rendre importune par des 
alarmes inconsidérées sur la sauté, la sûreté, les 
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moindres détails qui regardent l’Eiifanl! Dans une 
place qui se trouve la première de l’ICmpire, com¬ 
ment ménager les vanités féminines et défendre un 


rang qui est d’exception? Se tenir hors de toute ca- 
I»ale, mépriser les propos, défier la calomnie, repous¬ 


ser les ingérences, ne donner prise ni |iar soi ni par 
aucun des siens; ne paraître ni familière, malgi'é l’in- 
limité forcée avec les souverains, ni contrainte et 


guindée, malgré la stricte observance de rélîi 



quelle étude, quel métier et quelle vie ! On a trouvé 
la femme qu’il faut, parce que M'”® de Montesquiou, 
avec l’idée qu’elle s’est faite du devoir, est, peuL-on 
dire, impeccable, mais quelles épreuves et quels dé¬ 


boires on lui réserve ! 


Au moins peut-elle compter et se reposer sur les 


sous-gouveriianlcs ? Selon Ségur, 


« leur nomination 


était jadis toujours proposée par la gouvernante. Il y 
en avait quatre choisies parmi les [»ersoniies qui pou¬ 
vaient être présentées, monter dans les carrosses et 
nianuer à la table du Uoi; elles élaienl absohiment 


sous la dépendance do la gouvernanle, ta rempla¬ 
çaient dans tous ses privilèges, mais ne don liaient 
aucun ordre, elle présente; elles servaient par se¬ 
maine. » Tout autre est le règlement impérial : il n’y 


a que deux sous-gouvcriiaiilcs ; il y en aura trois seu¬ 
lement au second enfant et quatre au troisième — 
comme des premières femmes et des femmes de 
garde-robe. Elles ne sont }>lus [iroposées par ia gou¬ 
vernante, et elles prêtent seulement le serment entre 
ses mains. Elles sont présentées à rEmpereur, mais 
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ne jpiiisscnt à la Cour que des préi'og’atives accordées 
aux dames des (irincesses. En Tabsence de la gouver¬ 
nail le, elles la i'cm[dacenl dans loutes ses allrilnUions; 
mais <dies sont conslammeiiL de service, cl une est 
parliciilièreniciil de joui’. « Celle-ci doitsc rendre dans 
l’a|)[iarlenienl de T En faut au monicnl de son lever; 
elle doit assister à tous ses repas, à (ouïes ses leçons, 

le surveiller dans ses récréations, l’accompagner dans 

« 

loules ses sorties cl ne le fpiitlcr, pendant le jou'*, 
dans son apparlenienl, qu'avec la permission de la 
gonvoruanle, cl, le soir, lorsque la gouvcmanie csl 
l•enl,réc ]tour se couclier. » 

La .sujétion csl pire encore que pour la gouvernanlc 
(pii, du moins, commande cl (pié soutient i’oi’gueil ; 
resclavagc csl ici "sans coinpensalion, cl pourlanl il 
ne manque pas de sujets qui l’acceptent ou le sollici- 
Icnl, M“'“ de iMontes(|niou, destinée à vivre conslam- 
nienl avec les sous-gouvernantes, cl d’une vie qui 
exigerait une confiance réciproque, n’iiiilue pas sur 
leur nominalion, quoique sa sécurité eu déjiciidc. 
C’esl ri-ùnpereiir qui les clioisit cl les désigne. 

La première, Aguès-Cunégoude de Folard, mariée 
à Erançois-.Iénjine, comte de lioiibers-Iiernalre, a élé, 
depuis le CoiLsulat, employée dans la liaison d’ilor- 
tense, d'abord comme dame pour accompagner, puis 
comme crouvernaule des enianls. Elle esL fille d un 

O 

Folard, neveu cl légalaire universel du chevalier de 
Folard, Iraducleur de l’olylæ, (jui, après une carrière 
des plus bonorables dans les Alîuires étrangères, o»i 
il a été, de ITitl à IT’ill, employé presque unique- 
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îneriteii Allcma^tie, est venu sc relii'cr à Sainl-Ger- 
tnain : sa pension supprimée, sa petite fortune per- 

, il a ns Textréme 


(lue, il s’y trouvait, en l’an 
misère, et il a, l'un «les premiers, fjénélîcié des actes 
réparateui's du i’'reinicr (‘onsul. Esl-ce à Saint-Ger¬ 
main et dans le milieu Jîuauliarnais (m’Hortcnsc appré¬ 
cia de Ijûubers ? M. de lioubers clanl ibune 

famille fixée à la (iuadeloupe de|mis 11)72, connue, 
peut-être môme alliée des Tascîicr, la liaison vint-elle 
[tar Joséphine? En tuul cas, le nom de lîouhers 
n’éfail jias ignoré de Na|ioléon, qui, au régiment de 
la Fèrc, avait rencontré un capitaine de ce nom, 
lequel n émigra poinl, fut général de hi’igade après 
Waltignies et prit sa retrailc en I8l)i, commandant 
d’armes à Valenciennes, 11 a eslimé singulièrement 
de Bouliers, qui, veuve et ctiai'géc de cinq 
enfanls, s’éluit consaci’ée à réducalion des tils d'Ilor- 
lense, el, dè.s l’an XIU, il le lui a aiillieiitiquement 
marqué en dotant de 30,010 francs d'argent et de la 
recette générale de Nantes nue de ses filles (jui épou¬ 
sait -M. de Laurisloij, frère de son aide de cam[) ; 
plus lard, il a dolé île la rccellc générale de Cahors 
une autre des filles qui é[iousait M. Baudon ; il a 
accordé à un des fils une [)laec d’auditeur et aux 
deux autres des lieutenances. Ce sont d’ailleurs de 
bons sujets, et un a été tué au service. iM"’® de Bou- 
bers, dont la sœur est 31“' Fontaine de Cramayel, la 
femme du maîlre des Cérémonies, est une lemnic 
forte : si, comme gouvernaiile, elle a tait scs 
[ireuves durant les séjours que les princes ont laits au 
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Pavillon d'ilalic, par son altiliide au moment de i’alt- 
dicalion de IjOuis, j>ar la façon {lont elle a ramené le 
grand-duc de Ilerg à Saint-Cloud et dont ensuite elle 
a refuséj à moins d’une autorisation expresse^ d’entrer 
en correspondance avec le roi de llollaiide, elle a 
corujuis rentière connancc de l’Cmpereur. Elle réunit 
tout à la fois l’expérience qu’il faut pour élever un 
enfant et l*usage qu’il faut pour élever un prince, 
car, dès scs jeunes années, clic a fréquenté les cours 
d’Allemagne où, malgré sa laideur cl son nez déme¬ 


suré, elle a laissé les meilleurs souvenirs. — La prin¬ 
cesse Cunégonde de Lîavière, sa marraine, ne pro- 
leste-t-elle pas qu’elle « a conservé pour elle le plus 
grand allachcment » ? — Ilortcnsc, à qui l’Empereur 
la demande, a grand’peine à se séparer d’une telle 
compagne et à priver ses enfants d’une amie d’autant 
de vertu cl de mérite, mais comincnl résister ? 

Tout autre est la seconde sous-gouvernaule, et, 
sans la chronique, on expliquerait difficilement sa 
nomination. En allant au couronnement de Milan, 
rEmpereur passa à Troyes. Une jeune tille, lîar- 
Ihclot de llamhuleau, qui allait éjioiiser un M. de 
fticsgrîgny, lui préseiila une jtétiliuii oii elle ilcman- 
dait la reslilulioii de biens contisques. Les Mesgi-iguy 
étant, comme les Itambuteau, des meitteures familles 
de la province, et rEmpereur « ayant le désir de 
faire avec éclat quelque chose qui lut agréable au 
pays », la faveur fut accordée; mais la jeune sollici¬ 
teuse était .si jolie qu’on prélendil que la grâce qu’elle 
avait reçue n’avait point été désintéressée, llien de 
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moins vrai alors, mais, par la suile, de Mesgrigny 
ayant été nommé écuyer, en même temps que son 
heaii-frcrc llamluileau — mari de M*'" (lDXarl>onne — 
devenait cliamliellan, M"*® de Mesirri^nv se trouva 
naliirellement. de la Cour, et Napoléon, dit-on, fut 
tenté lie mettre à l’épreuve la vertu de la pélitionnaire 
de Troyes. Il fut repoussé. A des bals costumés, il 
s’amusa — car son intrigue n’était pas toujours de 
bon gont — à raconter à de Mesgrigny ce qu’on 
avait dit d’elle, cl elle s’en otTcnsa giMiidcmeiil. Ce 
fut donc une sorle de revanche (ju’il lui ullVit avec îe 
meilleur certilierd de verlu, mais Ü dut éclairer les 
scrujmles de .M"'® ilc Montesqiiion, « qui craignaîl de 
ii'y voir qu’un arrangement ». 

M*"® de Mesgrigny n’élait point dans le cas de 
de lîüubcrs, grand’nière de|)uis longtemps et' 
libérée de ses devoirs de famille; elle avait un Üls de 
six ans et pouvait avoir d’aulres enfaTits. Un lui [icr- 
mil de ne faire qu'un service d'honneur, et jamais on 
ne la voit narlasreaut les rcsuonsabililés avec sa com¬ 


pagne. 

A côté des soiis-gouvernanlcs, rKmperenr place 
un de ses écuyers qui, outre qu’il est chef du service 
des écuries de la Maison des Ciifaiils et (ju’il y com¬ 
mande sous les ordres de la gouvernante, remjdit des 
fonctions analogues à celles du [>remicr écuyer chez 
riinjjéralrice. C’est le baron de Carbone] de Canisy. 
(jui, îîommé écuvor fu'dinaire le l*i jduviôse an XHl, 
jmis écuyer du |>rcmier rang à l:2dlt.lû iraucs de Irai- 
Icmeii!, a suivi ri'hnjierciir dans toutes les camjjagiies 
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lie [mis xVusterlilz, cl fjui, passant à juste litre pour 
l’un (les plus haliiles cl des plus gracieux cavaliers 
de France, est d’aljord « un hoininc d’extrême con- 


liancc ». M. de Canisy est un gentilliomnie de race 
chevaleresque, dont le [lèrc a élé exempt des Gardes 
du corps et dont la mère élait Vas.sy. Inscrit avant 
seize ans à la conipagnie de Luxenihourg, capilaine 
de remplacement dans (Jnercy-cavaleric en 1788, il a 
émigré et a servi dans le corps de (jundé, mais, 
presque tout de suite, il est l'entré en France et s'est 
cneané au 14® Ghasscurs, Revenu dans ses fovers 

O O 

après la Terreur, il a, en 171)8, malgré la diirércnce 
d'àge, é[)Ousé sa nièce orjiheline, tille de son frère et 
d’une Rriennc. l’our les Rrienne, Napoléon eut tout 
fait. Il nomma de Canisy dame de rimj>ératrice et 
M, de Canisy écuyer. Mais le ménage alla mal ; on 
disait le mari Lrufal; la femme fut sûrement coquette 
el devint la maîtresse de M, tic CaulaineourL errand 


ecuver, qui preiemiii qu eue divorçai pour qu il pût 
ré[)ouser. Il résulla tîc celle silualion des drames 
<!ans tous les genres, cl, [lOur metire en meilleure 
posture Canisy, auquel i! était attaché, rEmperciir 
lui donne cette mission, qui le [jlace hors de la main 
du duc de Vicence. 


Pour le service, récuver commanilant des Ecuries 

7 ^ 1 ^ 

de l’Empereur désigne, chaque trimestre, (jualre 


écuvers, deux de service ordinaire el deux d’extraor¬ 


dinaire, qui sont sous les ordres de M. de Canisy ; des 
deux d’ordinaire, un, do jour, devra se tenir dans 
l'uppartemenl des Enfants et les accom[iagncr à leurs 
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promena<les ; si c’est en voiturC; il montera à cheval 
et se tiemlra à la portière droite, roflicier ilc pitjiiet 
]>rcnant taj*aiiche. « ïl prendra toutes les précaiilions 
nécessaires que la prudence pourra lui sugjrércr. » 

Quant aux fonctions particulières de Cajiisy, clics ne 
sont point délinies par un règlement, mais elles com¬ 
prennent tout ce qui importe à ta sùrelé des Enfants. 

Le secrétaire des Commandements, chargé de tenir 
le proccs-verhal de toutes les cérémonies (jui se font 
chez les Enfanls, d’çlahlîr, en qualité de secrétaire do 
la Cliamhre, les projets de hudgel, lesélals cl ordon¬ 
nances de paiement, n'est point nommé alors, el, 
pour le moment, on se conlente avec un secrétaire de 

la gouvernante, qui devia remplir les mêmes fonc- 

# 

lions pour 3,000 francs de traitement el 0,0(10 francs 
de frais de bureau. Ce secrétaire, M. Scnnl-Murtin, a 
iiu hel uniforme de 1)28 francs, I haljit de dj*a[» ideii 
hrodé eti argent, le gilet de Casimir hrodé, le cha[ieau 
à trois cornes avec |)lumeL noir frisé, torsade jieriéc 
el houlon d'arücnl; au cùlé, le clavier en aiirent, mo- 
dèle à Minerve et trophée, à poignée de nacre. Ce 
costiune est à retenir, étant le seul masculin qui 
paraisse avoir été réglé pour la Mai.soiF des Eufanls, 
car les médecins portent celui du service de santé de 
mpereu r. 

Pour le choix de ces médecins, il y eut con- 
leslalion etilrc Corvisaii, qui tenait à rester le 
mailrc unique, et la goiiveruaiitc, qui avait souci de 
ses privilèges. Le droit de les proposer ne lui appar- 
lenail-il pas. à elle seule*? « Dans tous les temps, a- 
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l-cllc écrit à riiitetidatil général, la proposiliori de la 
nomination du médecin et du cliirurg'ien des Enfaiils 
de-France a fait partie des allj ilmlioiis de ma place ; 
niais, a-l-elle ajouté, la rcsponsaliililé uUacIiée à un 
semldaldc choix m'a etnj'üchéc de l'inditjiier et j’ai 
rendu conijilc à Sa .Majesté «le mes motifs. » Elle a 
consenti à se désintéresser des iiersonties, mais elle 
ne fuît [«as de même du règtemenl. En protestant avec 
vivacilé contre les empiétements île Corvi.sarl, elle 
déclare <]Li’ellc n'admet [tas que le [iremicr médecin 
la dessaisisse du droit essentiel de décider seule ce 
qui convient et (pi'il alisurhe le service des l'hjfants 
dans le service de santé de iMùiipereui'. Elle tient 


essenliellenient à rédiurcr ellc-méjne un ré''lement 

O O 

pai’ticulier qui corrige, et surtout qui complète, le 
rèelemetil iréiiéral de la Maison des Enfants. Aux 

O O 

Icnncs de celui-ci, le médecin et le chirurgicEi « doi- 

7 O 

vent vi.siler riîlnfajit tous les jout's et rendre comple de 
leur visite à la gouvernante, ne jamais s'écarter du 
lieu qu'il habite, te suivre dans toutes scs résidences 
et, en cas de maladie, prévenir le premiei' médecin 
de rEinpcreur ». A présent, sauf le cas de maladie, 
M’"* lie Montcsquiûu fait adnieltrc ralLernat entre le 
médecin et le chirurgien; môme que le médecin 
puisse s'absenter avec le conseiltcmeiil exprès de 
rEm[>ereur. Elle fait décider que, daii.s les rési¬ 
dences hors Paris, comme dans les voyai^'cs, le 

? ■w > 

médecin et le chiriirg'icii auront droit à un logement, 
à la table cl à une voiture. Tous ces détails sont soi¬ 
gneusement prévus, une fois pour tou les. 
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decîn vaccinaleur. 



un me- 


g'ouvernante a eu beau dire 

ïwl 


« qu’elle ne sail pas jusqu’à quel point il est nécessaire 
d’avoir un médecin particulier pour une ojiération 
aussi simple et qui lui scmlilerail entrer entièrement 


dans les attributions du médecin et du ebirureien 



nommés», Corvisart, qui voit là un reveiiant-l>on pour 
un de ses protégés, s’obstine. Lu place est créée, on 


y pourvoira plus lard. 

Quant au médecin ordinaire, le nom qui a été pro¬ 
posé par Corvisart évoque cbez l’I'ànperçur bien des 
souvenirs, et l’on peut mémo se demander si cette 


nomination n'a point été de son initiative personnelle, 
Edmc-Joacliim lîourdois de la ,MoLlc était, avant la 


Ilévolullon, médecin de l'hopilal de la Cbarité, méde¬ 
cin ordinaire de Monsieur et médecin de Mesdames ; 


pendant la Terreur, pour quitter l*aris, il s'esl fait 
employer aux armées et s’est trouvé ainsi, en I71>3, 
médecin en chef de l’aile droite de rArméc d ltalie. 


11 y a connu intimement cl fréquenté assidûment le 
général d’artillerie Bonaparte. Ajirès Vendémiaire, il 
l’a retrouvé à Pains et a été nommé par lui médecin 
en chef de r.Vrmée de l’Intérieur : mais il a refusé 


« 

obstinément celle d’Italie. « C’est Iden, je vous rem¬ 
placerai », lui a dit Bonapai'te, qui lui a tenu rigueur 
jusqu’en 1807 ; mais, alors, il Ta nommé méilccin en 
chef des épidémies du département de la Seine, et, 
en 1810, inspecteur général et conseiller dcrüniver- 
silé. Enfin, la grossesse approchant du terme, il le 


fait venir et lui annonce 


’a nommé médecin des 
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Enfants de France, au Irai le ment de 15,000 francs ; il 
ajoute <]iLil ne })eiit liil donner une [dus gratule [n*euve 
«le sa cünlianco. « Tout est ouhlié. lut itil-il, com¬ 
mencez votre service. Je veux fonder à iMcudon un 
collège de ju’inces, vous en serez aussi le médecin. » 
Quant à Jean-Abraham Auvity, nommé chirurgien 


à 12,000 francs de traitement, il était alors tout dési¬ 
gné par ses puhlicalions sur les nouveau-nés et par son 
expérience comme médecin de riiojiital des Enfants- 
Trou vés. 

Entre la maison d'honneur et la domesticité, le pont 
est fuit par les prentièr/’s/'ejnfne.^, rpii viennent après 
les sous-i 2 fou vernantes : elles ont des fonctions de sur- 
vcillancc et de garde anatogues à celles des prcmicres- 
femmes [)rès de rini[)ératrice. Comme elles, elles sont 
uniformément vêtues de rohes de mérinos amarante 
douhlé de Itorence de même ton et fourré en hiver de 
peUi-gris, sur quoi elles jetlenl des cachemires fran¬ 
çais amarante à liordure de [uilinetlcs. Elles sont nom¬ 
mées [»ar la gouvernante et prêdenl serment enli'c ses 
mains. l.'Em[>êreur n’eu a jiassé que ileux : l’ime est 
particulièrement chargée de la survcillaucc de la nour¬ 
rice pendant le temps de la nourriture; elle est tou¬ 
jours avec elle, raccompagne partout, soi! dans l’in¬ 
térieur de la maison, soit au deliors lorsqu’elle sort 
pour sa sauté ; elle assure sa nourriture et ses vêle¬ 
ments, surveille sa lemic et sa [u’opreté. L’autre est 
de service près de rEiifaiit, couche dans la chamhrc 
voisine de la sienne, entre la première dans son a[q>ar- 
lemenl, fuît allumer le feu et ouvrir les volets j»ar les 
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filles de garde-robe, assiste à la toilette, voit faire les 
lits et approprier la cliainbre. l’^llc sert rKiil'aul pen¬ 
dant ses rejias, assiste à son couedier, sort la dernière 
de rafiparteinentoù elle aéteint le feu cl les lumières, 
couche aux environs el est lonjoiirs prèle à recevoir 
un ordre de la gouvernante. Kilo annonce chez les 
l'infanls Leurs Majestés el les juinces el [irincesses de 
la Famille, averlit la gouvernante dans le cas où elle 
se serait relirée dans son cabinet, et, en général, 
toutes les fois que sa [U'ésence est nécessaire dans la 
cliamhrc de rEnfant. 

De telles l'onctians, si multipliées et qui exigent 
une conlinuelle présence, ne sauraient être remplies 
par (leux sujets seulement. Si rune des premières- 
[einines lomho malade ou s’absente pour un inolif 
grave, le service périclite. Aussi, dès le mois de mai 
1811, la gouvernante déclarera que les deux ne [)cu- 
vcul sullire el eu demaiulcra deux de [)lus. L Empe¬ 
reur ii'eii accordera qu’une (10 juin). 

Les j>reniièrüs-leninies sont Darnaud, M"''^Souf- 
(lol et M"‘° Froment. 31"’® Darnaud est peut-être la 
veuve du général de ce nom ; mais les renseigne¬ 
ments maiKjuenl. M"”’ Soufllot, née lîoyard de For- 
terre d’KgriselIe, est veuve, depuis le 10 octobre 
1808, d'un neveu du célèlu'c arcbilecte de Sainte- 
Geneviève. Son mari, 3Î. Souffiol, l’un des fondateurs 
des iMessaiiceries nationales, a été membre du Conseil 
général de rYonne el député au Corps législatif. 
M. de Montesquiou l’a connu et apprécié el s’est rendu 
le prolcclcur de sa veuve, qu’il aprcsenléc lui-iiième à 
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la gouvernanle. M'"® Fronienl qui, en juin 1811, est 
})rércréc, comme troisième première-femme, à de 
Lavallée, fille du secrétaire général du département 
de Jemmapcs, est la femme d’un agent de cliangc de 
l'aris et s’est proposée comme nourrice. Son fils aîné 
sera j>lüs tard admis comme compagnon des jeux du 
Moi de Itomc et vivra près d’elle dans la maison. 

U litre les gages de 3,t,IÛ() francs, la place rapporte 
plus du double en gralilicalions aux étrennes et aux 
occasions, et c'est l’avenir assuré pour la famille en¬ 
tière des premières-femmes. 

Les secondes-femmes ou femmes de garde-robe, 
Pelil-Jean et Renault, sont cliargces des atours 
cl u’onl [lour ainsi dire |)as de rapports avec rLnl’ant : 
une a le département du linge, des dentelles et de 
tout ce qui regarde la toilclle ; l'autre remplit les 
mêmes fonctions près de la nourrice. Elles suivent te 
même règlement ipic les femmes noires de l’impéra- 
Irice, sauf qu’une d’elles couche dans une ciiambrc 
voisine de celle de l’Enfant. 

Les berceuses, deux d’abord, puis trois, sont cons¬ 
tamment de service. Une est particulièrement désignée 
par la gouvernante pour emmailloter l’Enfant, le faire 
manger cl veiller, ta nuit, assise auprès de son lit. La 
première nommée de ces berceuses, et celle qui eut 
toute la conliance de de Monlesquiou, futiMarie- 
Marguerile Rroquet, femme Marchand. Une de ses 
llllcs lui fut plus lard adjointe ; son fils entra en 1811 
dans la Maison comme garçon d’Apparleinenl, el. sur 
la demande de la ffouvernante, reçut de l’Empereur, 
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en 1812, 4,300 francs pour acheter un remplaçant. 
Celle famille est de bon sang et de vieille race fran¬ 
çaise, et a su le montrer. Les deux autres places sont 
rem[)lics par Legrand et Petit, femmes de 
valets de chambre d’Appartement, employés depuis 
longlemps dans la Maison de l’Empereur et passés, 
eux aussi, au service des Enfants. 

Les berceuses sont vêtues comme les femmes 
noires; les filles de garde-robe comme les femmes 
blanches ; elles ont pour fonctions de netloyer les por¬ 
celaines et les petits meubles, d’arranger le feu et les 
bougies, d’ouvrir les volets, etc. Elles sont aux ordres 
des premières-femmes pour les ouvrages de l’apparte¬ 
ment et des femmes de garde-robe pour tout le reste. 
Une couche, toute habillée, dans une des dernières 
pièces de rappartement. Aux filles de garde-robe, 
Julie Chaude, Erauchet et IlenrieUe Marchand, celle- 
ci fille de la berceuse, la gouvernante obtiendra 
par la suite qu’on adjoigne, aux mêmes gages de 
1,000 francs, la femme Colaud, chargée de faire les 
potages de l’Enfant, et sa fille Virginie Colaud, 

Les hommes, les deux huissiers — üouville et 
Henry, — les quatre valets de chambre — Doucquil- 
lon, Legraud, Petit et Gohereau — remplissent, près 
des Enfants et dans leur appartement, les mômes fonc¬ 
tions (jue dans rappartement de Sa Majesté ; un maitre 
d’hôtel, Léonard, et^na-ti^anchaijt, Paris, sont aux 
ordres de la gouvmp^î^to^; deuî^arçons de garde-robe, 
Fourier et Goujdt^sous la diféction de la femme de 
garde-robe chargée de| ik aarde-robe et du linge, font 
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les commissions, emballent et déballent, chargent et 
déchargent les voilures, font tous les gros ouvrages 
du service intérieur et se tiennent dans les dernières 
pièces de rappartement. La plupart de ces hommes ont 
été choisis par le grand maréclial parmi les meilleurs 
et les plus anciens serviteurs de la Maison, à Iaf|uelle 
ils appartiennent depuis l’an XII ou l’an XIII. Ils 
portent la môme tenue que la Maison : pour le maître 
d’h 0 tel, habit de drap vert, culotte noire et veste de 
Casimir; aux grands jours, habit frac vert brodé d’ar¬ 
gent, écussons et baguettes, gilet blanc brodé d’ar¬ 
gent; culotte de Casimir blanc et chapeau français 
avec torsade en or; pour le tranchant, même tenue, 
moins brodée ; pour les huissiers et valets de chambre, 
habit vert avec veste écarlate, culotte noire, boulons 
à l’aigle numérotés, broderies au collet et aux pare¬ 
ments, et galons sur toutes les coulures; en grande 
tenue, avec le frac de drap vert, où les broderies rem¬ 
placent le galon, culotte et gilet de Casimir blanc. Les 
garçons de garde-robe ont l’habit vert avec deux 
galons d'or au collet, galons aux parements et en 
écussons, le gilet de drap rouge et le chapeau gansé 
en or. Les valets de pied sont fournis par la Maison, 
et, du moins dans les premiers temps, ne semblent 
point spécialement attachés aux Enfants. 

Pour le moment, le grand rôle est à la nourrice. 
L’on ne peut la choisir autant d’avance, mais il faut 
s’inquiéter d’elle. D’abord on a pris l’avis du grand 
maître et interrogé la tradition : « Six semaines, 
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réponJ-elle, avant l'accouchement de la Reine, le 
premier médecin, celui des Enfants, l’accoucheur, etc., 
se réunissaient, et, parmi les nourrices qui s’étaient 
inscrites chez la gouvernante des Enfants de France, 
qui avaient subi viclorieusemenl renquôte par les 
intendants, fourni les certificats de bonne vie et 
mœurs, et prouvé qu’elles n’étaient pas à leur pre¬ 
mier enfant, Us en choisissaient quatre ou six qu’on 
})laçaitdans une maison de retenue, sous Fins()eclion 
d’une gouvernante qui ne les quittait pas. Quand la 
Reine était accouchée, les médecins élisaient celle 
qui devait être nourrice en titre. La nourrice, dans le 
jour, n’était jamais avec l’Enfant que pour lui donner 
à téter. Elle se tenait dans une chambre voisine avec 


une personne de confiance, et, la nuit, couchait dans 
la chambre de l’Enfanl. » 

Sur les détails du service de la nourrice, on a tous 
les éclaircissements qu’on peut désirer, par M®* Mal- 
lard, nourrice de Louis XVI, et M"'® veuve Laurent, 
nourrice de Madame, auxquelles l’Empereur a, le 
2 septembre, accordé des pensions de 1,200 francs; 
par Poitrine, nourrice des enfants de Louis XVf, 
qui, outre une pension égale, touche 300 francs de 
secours sur la cassette de l'Impératrice ; par d’autres 
nourrices encore, car Napoléon a pensionné toutes 
celles des princes et des princesses. 

On combine ces renseignements et on en tire ce 
règlement : « Six semaines avant faccoucliement de 


rim[)ératrice, le premier médecin, celui de l Iinpéra- 
Irice. celui des Enfants et raccoucheur, la Faculté de 
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la Cour, s’asseml>Ie[it pour procéder au choix des 
nourrices qui se proposenl ; on en choisi! trois ; on 
les place dans une maison disposée à cet effet et 
appelée maison de retenue. Elles y restent sous la 
surveillance d’une gouvernante. Les médecins les 
visitent de temps en temps. Quand Tlmpératrice est 
accouchée, ils en choisissent une. Personne n’exerce 
la moindre inlluence sur ce choix. La nourrice choisie 
couche dans la chambre de TEnfant et se lient, pen¬ 
dant le jour, dans son appartement ou dans une 
pièce voisine, avec la surveillante. Les autres nour¬ 
rices restent ilans la maison de retenue avec leur 
gouvernante, chargée de tenir leur ménage. » 

l*our exécuter ce programme, il faut d’abord, à 
proximité des Tuileries, une maison de retenue. L’in- 
lendanl général loue d’un M. Boivin, avoué de pre¬ 
mière instance, moyennant un loyer annuel de 
2,400 francs, un appartement au troisième étage 
d'une maison rue de Rivoli, numéro 14. La gouver¬ 
nante y installe, aux gage,s de I,o00 francs par an, en 
qualité de surveillante des nourrices, une femme 
l^ruIon qui, moyennant 1,000 francs par mois, s’en¬ 
gage à nourrir, ciiauirer et éclairer les nourrices, 
leurs enfants et la femme attachée à leur service : et 
l’on attend les propositions. 

11 y eu a d’inattendues : de Gênes, Faustina Poli, 
petite-fille de Camilla. Ilari, la nourrice de l’Einpe' 

reur, réclame la place comme un héritage de famille, 

» 

et, avec Pàprelé corse, invoque à la fois le souvenir 
de sa grand’mère et son titre personnel de filleule de 
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Sa Majesté, Au milieu de femmes du peuple, des 
femmes de la bourgeoisie riche, telles que M™® Fro- 
menl, se font inscrire. Après chaque inscription, en¬ 
quête minutieuse par le préfet de Police, puis inspec¬ 
tion des postulantes par la sage-femme, M®® Lachapelle, 
qui reçoit 5Ü0 francs pour sa peine. Le 2 jan¬ 
vier 1811, la Faculté de la Cour se réunit chez 
M"*® de Montesquiou et procède à un premier examen 
des candidates. Dans une deuxième séance, elle 
s’arrête à trois femmes du peuple, vigoureuses et bien 
constituées, les femmes Auchard, Corville et Mor¬ 
tier : elles sont tout de suite enfermées dans la maison 
de retenue, sous un règlement de (uison ; mais la vie 
opulente, les gages de 1,200 francs, la perspecUvedu 
gros lot que tirera celle qui sera définitivement 
choisie, les font passer sur tout. 

Telles ont été les formes adoptées par Napoléon 
pour la constitution de la Maison des Enfants de 
France : chacun de ces règlements a fait l'objet de 
consultations, de méditations, de décisions expresses. 
Lui-même est constamment intervenu, et rien de ce 
qui a été fait ici ne Ta été par des subalternes : 
toutes les résolutions émanent de l'Empereur même. 
Or, comme on l’a vu, il a religieusement repris 
toutes les traditions de la monarchie bourbonienne, 
celles môme qui paraissent le plus suratinées. Il 
s’est instruit de tous les détails et il les a adoptés 
dans toute leur rigueur. Entre son fils et les Légi¬ 
times^ il n’a voulu aucune différence, et, tandis qu’en 
1804 il faisait deux parts dans sa vie et dans celle de 
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riinpératrîcc, l'une extérieure pour la représentation, 
raulre inliiue pour les hesoins, qu’il gardait une exis¬ 
tence privée, la réservait et la défendait, refusait de 
la soiimeltre au joug de Tétiquette monarchique el y 
laissait subsister quelque chose encore du soldat, du 
général et du consul, à présent il veut pour les En¬ 
fants de France — el c’est d'abord son fils le réta- 
blissemeiil intégral du culte dynastique. L’enfance y 
pr èle à coup sûr, el l’on ne comprendrait guère vis-à- 


vis d'elle un service d’honneur sans aucune fonction 
domestique, mais n’est-il pas visible que c’est là le 
prétexte? L’Empereur, de son aveu, pense à rétablir 
le grand couvert — on le verra bientôt — et, comme, 
là, il se heurtera au sentiment national, il se résignera 
à réserver celte cérémonie à son fils. 11 lui semble que 
la dynastie ne sera établie, fondée, constituée, que 
lorsqu’elle sera entourée de tous les rites dynas¬ 
tiques ; il prend ainsi l’etTet pour la cause ; ces rites, 
survivant à travers les âges, attestaient une religion 
que son origine sacrée et son antiquité rendaient 
vénérable aux peu(des ; à présent, devant les autels 
abolis, le culte est oiseux, démodé et presque 
risible. 


<1 
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FILLE OU GARÇON 

(DÆcemtjre 1810. — 19 Mars 1811.) 


Continuation de la grossesse, — L’appartement du Tïoî de Rome 
aux Tuileries. — Son ameublement. — Les berceaux. — Le 
trousseau de couches de ITnipératrice. — I.a layette de 
l’enfant. — La nourrice élue, Aucliard. — Cérémonial 
pour la naissance de renfant, — Premiers doutes de l’Lmpe- 
reur. — Cérémonial pour la naissance d’un Prince et pour 
celle d’une Princesse, — Précaulious prises à double lin.— 
Le sort est jeté. — Lettre ù Cambacérès, — lléponse de i’Ar- 
chichancelier. 


La grossesse a suivi son cours normal, et Marie- 
Louise a fait preuve d’une endurance remarqualile. 
Elle a assisté à tout : le 2 décembre, à la grande au- 
dience, — à dessein confondue avec la célébration 
des anniversaires du Couronnement et de la victoire 
d’Âuslerlilz, — où le Sénat a remis son adressé de 
félicitations à rEmpereur, assis sur le trône et entouré 


de toute la Cour; puis à la messe et au 7'e Deum, au 
spectacle de la Cour et au cercle dans les Grands 
appartements; le 3, elle est allée aux Français, où 
l’on donne /es Trois Sultanes ei/'Avare; le 8, à l'Opéra, 
pour Psyché ; le 18, à l’Opéra-Comique, pour Raoul 
Barbe-Rleitc; le 28, encore à l’Opéra pour le ballet de 
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Pdi ‘is. Deux fois, trois fois la semaine, elle a eu spec¬ 
tacle dans les l’elils appariements, généralement par 
la troupe de Feydeau, et, au moins une fois, repré¬ 
sentation d’opéra au Théâtre du Palais. Si rEinpereur 
chasse à courre, elle déjeune avec lui au pavillon de 
Bagatelle et suit en calèche ; mais les beaux jours 
sont rares : « On a un temps tout à fait affreux, hu¬ 
mide et pluvieux, de sorte qu’on doit rester presque 
constamment à la chambre. » Pour qu’elle fît de 
Texercice, on lui a ordonné de jouer au billard ; elle y 
a pris goût, et y provoque TEmpereur ou sa dame 
d’atours, car M'"® de Moutebello se refuse, et, tes 
hommes ne pénétrant pas dans l’Appartement inté¬ 
rieur, il faut se suflire avec les habitants du harem. 
Napoléon est donc appelé plus souvent qu’il ne vou¬ 
drait, mais il n'en témoigne rien, trop heureux de voir 
la helle santé de sa femme. Elle s’écoule si peu que, 
à son sixième mois, elle n’a pas encore de chaise 
longue. Le 4 décembre, Desmazis, conservateur du 
Garde-Meulde, présente cinq dessins dilférenls, entre 
lesquels Sa Jlajeslé choisira. Au lemps que prennent 
les ébénistes et les tapissiers, la chaise longue sera 
prête pour les relevailles. 

Aux cérémonies du premier de l’An, rimpéralnce, 
vêtue d’une superbe robe des manufactures de Lyon, 
que lui a présentée, le 30 décembre, une députation 
du Commerce lyonnais, est debout depuis dix heures 
du malin, où elle reçoit les princes et princesses, 
jusqu’au Cercle et au jeu du soir. Pour les étrermes, 
l’Empereur lui a otîert son portrait, par Isabey, monté 
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en métlaillon, enlourc de douze brillanls de 2,000 francs 
pièce et de treize roses de Hollande, avec un lirillant 
de 10,000 francs pour belière ; cela fait un présent de 
40,210 francs. Puis, les spectacles comme en décembre ; 
les chasses à Yincennes, au bois de Boulogne et dans 
la plaine de Fréminville ; les audiences, les serments, 
les cercles, les bals parés et costumés, la santé tou¬ 
jours aussi belle, mais iMarie-Louise n’approche pas 
des couches sans un secret mouvement de crainte : 
« Vous connaissez mon peu de courage », écrit-elle 
à une amie d’Autriche. Elle sait combien rEnipereur 
souhaite un fils et le cas n’est pas rare, chez les rois, 
où l’on préfère l’enfant à la mère. 

Le 24 février, le Motiiteur annonce que « l’Impéra¬ 
trice, qui a encore entendu la messe dans la chapelle, 
ne sortira plus désormais de ses appartements, quoi¬ 
qu’elle n’ait pas été un seul instant incommodée ». Elle 
n’en a pas moins bal masqué le mardi 24, et, jusqu’au 
4 mars, elle sort en voiture pour aller, le plus souvent, 
prendre l'air à Monceau. A dater du 5, la voiture lui 
est interdite, et, cbaque jour, elle se promène à pied 
sur la terrasse du Bord de l’Eau ; mais, pour y accé¬ 
der du palais, il faut qu’elle traverse la foule qui 
s’amasse pour la voir et cela l’importune. Le 4, à la 
vérité, l’Empereur a ordonné que, sans interrompre 
la circulation, on construisît un souterrain du palais à 
la terrasse, de façon aussi que le public ne pùt appro¬ 
cher des fenêtres du côté du parterre. Mais, « a cause 
de la circonstance, rarchitecle a dû consulter tout le 
monde, et, sur l’avis des médecins, me lire dans le 
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souterrain jiisqn’à des poôlesqui ne serviront jamais ». 
La construction n’esl donc terminée que le S avril, et 
l’Impératrice, avec son cortège et sa suite, n’en a pas 
moins coiitiiuié à fendre la foule. 

Ainsi est-elle arrivée sans encombre au 19 mars. 
Tout est prêt pour recevoir l’enfant tant souhaité, la 
layette, le trousseau de couches, rappartement aux 
Tuileries : celui-ci, en attendant le palais déjà dénommé 
Palais du Uoi de Uome, que l’Empereur rêve de faire 
construire sur la montagne de Chaillot, et pour lequel 
Fontaine a dressé scs plans. D’habitations d’ailleurs, 
le Uoi de Rome ne chômera point, pour peu que Napo¬ 
léon donne suite à quelques-uns de ses projets-: Meu- 
don d’abord ; car àleudon passe pour le lieu le plus 
sain des environs de Paris et devra faire la résidence 
d’été — c’était celle des Enfants de France, sous le 
dernier règne, — ctron y établira l’Iiislitut des Ih'inces ; 
plus près, pour les promenades, peut-être pour la 
résidence de printemps, Monceau, repris à Cambacé¬ 
rès et au public, cl le pavillon de Ragatelle, mais il 
faillira du temps pour y bâtir, tandis qu’aux Tuileries 


tout est prêt. 

L’appartement du Roi de Rome est situé au rez-de- 
chaussée, au centre du palais, avec la plujiart des 
vues sur le Carrousel, et il double, dans la profondeur, 
rappartement de l’Impératrice. Il a, jusque-là, été 
habité par le grand maréchal et était, depuis 1809, 
destiné aux Atours de rimpéralrice; au budget de 
1810,120,000 francsavaienl même été prévus pour cette 
inslaliation ; mais Duroc ne pouvait en sortir tant que 
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son appartement au Pavillon «les Enfanls de France 
(Pavillon de Marsan) n'était pas prêt à le recevoir, et> 
pour achever le pavillon, les architectes prévoyaient 
une dépense de 500,000 francs, qui alla à Lien plus. 
Au mois de février 1810, rien n’était commencé, car, 
malgré les indignations de rarchilecte, rintendant 
avait formellement déclaré qu’on ne toucherait à rien 
tant qu’il n’aurait pas en main les devis circonstan¬ 
ciés, détaillés et raisonnés, et les soumissions des en¬ 


trepreneurs. Cela traîna jusqu’en novembre ; alors, la 
grossesse étant déclarée, l’Empereur ordonna que les 
travaux fussent exécutés sans délai et que Fappaiie- 
menl du grand maréchal, évacué sur l’heure, fûl des¬ 


tiné, non plus aux Atours de riiupératrice, mais âu 
logement provisoire des Enfants. Fontaine, fort de cet 
ordre sans réplique, demanda 180,000 francs, en plus 
des 120,000 francs déjà accordés, pour refaire la déco¬ 
ration intérieure, les parquets et les plafonds, et pour 


changer les dislrihutions, ce qui porta à 300,000 francs 
la seule dépense d'architecture. Il y eut mieux. 

La chambre de l’Enfant, telle que l’ont préparée 


Poussin et Lejeune, tapissiers rue de Cléry, est tendue 
de gros de Florence vert, encadré de crêtes, pal- 


mettes et lézardes en or fin, les |>orlières de même en 
gros de Florence vert, relevées de passementeries 
vertes et de grandes embrasses dorées. Le lit, sur 


lequel, d’après la tradition, doit être placé le berceau, 
est aussi drapé en gros de Florence vert avec em¬ 
brasses et cordelières d’or fin et de soie verte ; la 


housse et la draperie sont 


semées d’étoiles d’or fin ; 
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les rideaux lombent d'une couronne dorée surmontée 
de panaches de plumes blanches. Le berceau epti doit 
d’abord ôlre mis en usage a été fourni par Jacob- 
bemalter ; il est en bois de racine d’orme, en forme 
de nacelle, les extrémités droites et le haut, découpé 
en trèfle, encadrés d'une moulure en bronxe doré; le 
parement est orné d’une couronne de l'euilles de lau¬ 
rier entourant des étoiles ; sur chaque face, en bas- 
relief, deux Génies se disputent une couronne. La 
nacelle, fixée et portée par deux axes en fer dore, est 
ajustée sur des termes en racine d'orme, surmontés 

d'une lélc en bronze couronnée de lauriers; ces 
» 

termes, ornés de bronzes sur trois faces, sont ajustés 
dans le patin par une console que garnit une feuille 
d’acanthe en bronze. Ce berceau, clicf-d'œuvre d’ébé- 
nisterie, a coûté 3,0(J0 francs ; il est drapé de rideaux 
et d’un couvre-pied de levantine verte ; au bord, en 
broderie d'or, courent des branches de myrte, et, aux 
angles, s’épanouissent des impériales entourées de 
myrtes ; pareils bouquets sur les deux dossiers, qu’en¬ 
cadre une lézarde avec mollet en or : cette garniture 
coûte 2,000 francs. Le coucher se compose d'oreillers 
en duvet lin, de matelas en laine de Ségovie, de 
couvre-pieds piqués et d’un rouillis en taiïélas blanc. 

Deux paravents de quatre pieds et demi, a six 
feuilles, garnis en soie verte avec légère passemeli¬ 
terie d’or, abritent le lit. A côté, séparé par un autre 
paravent à six feuilles, est, pour la gouvernante, un 
lit de fer, à housse et à courtepointe de soie verte, 
une chaise longue et une chaise ronde, également 
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garnies de soie verte ; Ht presque seinblable pour la 
nourrice, et, pour la berceuse, couchette brisée à 
housse en toile de Jouv. 

Pour changer TEnfaut, le remuer, comme disent 
les nourrices, on a une remuetle en bois et coutil, 
avec vingt gros élastiques de gros de Florence vert, 
garnie de laine, de toile de lin, et, par-dessus, de soie 
verte avec passementerie d’or; pour enfermer les 
changes, des corbeilles à pied de noyer, couvertes en 
lafîetas vert avec agréments de soie et d'or ; deux 
somnos complètent rameublement. Les chaises d’af¬ 
faires et les divers meubles de nécessité sont relégués, 
avec les armoires dans une chambre proche. Ce vert 
qui tend les murs et tous les meubles est pour ména¬ 
ger les yeux de l’Enfant, et c’est ainsi que ses appar¬ 
tements seront préparés dans les divers palais. 

Le berceau, commandé d’abord, n’esl point unique. 
Un autre, plus riche et moins original, est exécuté, 
pour 6,000 francs, par Théomire Du terme et G% 
fabricants de bronze, rue Taitbout : il est en bois d’if, 
en forme de nacelle à bouts arrondis et repose sur 
des pieds en X ornés de chapiteaux. Les cotés, large¬ 
ment décorés de bronzes, présentent au milieu, des 
bas-reliefs, la Seine et le Tibre; aux deux extrémités, 
sont posées deux cornes d^abondance entre lesquelles 
se dressent la figure de la Force et celle de la Justice. 
La tôle du berceau est surmontée d’une calotte en 
bois, très chargée de bronzes, que domine un aigle 
tenant une couronne d’étoiles dans laquelle passent 
les rideaux. Ce berceau est bien plus riclicment garni : 
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soies vertes brodées en or d'étoiles, de palmes, d’N 
rayonnantes, de cornes d’abomJance, de feuilles de 
laurier, pour 3,7G3 francs 

El qu'est-ce pourtant près du berceau que, le 
3 mars, la Ville de Paris a présenté à rEmpereur 
pour son héritier ? Prud’Iion en a donné les dessins, 
Holand en a modelé les figures, ïliomire et Odiol en 
ont exécuté l’orfèvrerie. Il repose sur quatre cornes 
d'abondance près desquelles se dressent le Génie de 
la Justice tenaifi les balances de Thémis, et le Génie 
de la Force appuyé sur la massue dTIercule. La 
nacelle est formée de balustres de nacre qui ressor¬ 
tent sur un fond de velours nacaral et qui sont 
semés d’abeilles en burgau et en vermeil; aux faces, 
des bas-reliefs représentent la Seine et le Tibre; à la 
tète, un bouclier porte le chilTre de rEmpei’eur, 
entouré de palmes, de feuilles de lierre et de laurier; 
au-dessus, la Gloire, planant sur le Monde, soutient 
la couronne du Triomphe et celle de ITmmorlatilé, 

r 

au milieu de laquelle brille l Etoile napoléonienne. 
Au pied, un aiglon fixe l'astre du Héros, il entr’ouvre 
ses ailes et semble essayer de s’élever jusqu’à lui; 
un rideau de dentelles, semé d’étoiles et terminé par 

^ II est impossible de se iiiépremlre à la description de ce meuble 
telle que la donne la faclure. mais une figure de Victoire a été 
substituée à l'Aigle, j’ignore à quelle date» Un troisième berceaiu 
dont je n'ai pas retrouvé les factures, est encore conservé an Garde- 
Meuble naliouaU 11 est de la fabrication de Jacob-Deuialler. Unlre 
deux montants qui supportent des lyres en bronze doré, la nacelle 
du berceau est suspendue. Elle est de bois clair à incTuslalions 
d'argent figuranl des (>oissons : le dessin en étoime et semble de 
date postérieure, iiiais il n'y a, paraît-il, aucun doute à garder sur 
son origine. 
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une riche broderie d’or, est fixé à la couronne et re¬ 
tombe sur les bords. 

Pour les dessins qu’il a faits et la surveillance qu’il 
a donnée à rexéculion, Prud’hon osait croire que 
ses honoraires ne * pouvaient être moindres de 
t2,000 francs; il dut se contenter avec C,OÜO. Les 
orfèvres, de leur côté, réclamaient 172,031 francs et 
furent réglés à 152,289 francs. 

Près de ce berceau de la Ville, il faut citer le'ber¬ 
ceau en paille dont un sieur Ghevrié a fait hommage 
à rimpératrice, et pour quoi elle lui a fait envoyer 
1,250 francs ; ce n’est point un berceau, c’est une 
aumOnière, 

Pour Tusage de l’enfant impérial, tous les usten¬ 
siles sont de vermeil : grande jatte aux anses ornées 
de tôles de chérubins ciselées en ronde bosse * pot à 
eau à frise de camées ; cuvette à bord orné d’une 
moulure à feuilles; écuelle à deux anses, tasse, tim¬ 
bale, paire de flambeaux, réchaud, bouilloire, petite 
cafetière, bassinoire, pot de nuit, tout est de Bien- 
nais, qui réclame 8,316 francs. de Montesquiou 
n’eût point été si anibilieuse : « Pour l’économie,; dit- 
elle, on eût pu ne faire exécuter en vermeil que les 
pièces les plus apparentes et laisser le reste en 
argent » ; car tout ce luxe coûte, et il faut encore 
monter la maison de la gouvernante ; mais, pour les 
deux tables du service d’honneur et les quatre autres 
tables des domestiques, le grand maréchal fournira 
le nécessaire, de môme que, pour les chambres, sauf 
les meubles portatifs, quelques bureaux et biblio- 
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thèques pour la gouvernante, on se suffira avec le 
Ganle-.Meuble. Il faut que le fonds de 6i,000 francs, 
fait par l’Empereur pour rameublemenl, ne soit pas 
dépassé. 

On a préparé tout de môme le trousseau découches 
et la layette. Le trousseau do couches de rimpéra- 
trice, pour lequel l’Euipereur a ouvert à la dame 
d’atours un crédit de 100,000 francs, a été calqué sur 
celui qui fut fourni à la reine Marie-Antoinette lors de 
la naissance de Madame-Première, le 28 novembre 
1778, par Vanot, liiiger, rue Saint-Denis, n* 97 : il 
allait à 100,000 livres, plus le lit de dentelles ; c’était 
le moins cher des trousseaux de couches qu’eut la 
Heine, les autres montant, le lit non compris, de 
145 à 170,000 livres. 


Le trousseau de couclies qu’a commandé M“’® de 


Luçay comporte donc deux camisoles d’angloterre et 


deux do point à raiguille à 1,500 francs pièce ; deux 
bonnets d’angleterre et deux de point à 000, plus 
quelques aunages de réseau; c’est la fourniture de 


Lesucur : 10,800 francs 02 centimes. Les lingères 
Lolive, de Beuvry et G'® fournissent vingt-quaire jupes 
ouvertes, trois douzaines de serviettes cousues, douze 
douzaines de petites serviettes, vingt-quatre chemises 
de couches, trcnlc-six linges de sein, vingt-quatre 
fichus de nuit, douze camisoles de nuit, vingt-quatre 


seiTC-tète, vingt-quatre bonnets, douze camisoles 
de jour, vingt-quatre petits draps, douze couvre- 
pieds ou draps de dessus, douze couvre-pieds de 
jour, douze taies d’oreiller, vingt-quatre couvre-table, 
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douze peignoirs, vingt-qiialre tabliers de garde, trois 
corbeilles en satin, vingt-quatre compresses ou bandes 
et douze bandes à saigner. Le total, 81),20i francs 
8i centimes, ne dit rien; mais il faut manier celte 


lingerie de miracle, celle lingerie où excelle l’ouvrière 
de Paris, où tes hautes Valenciennes en garniture 
mettent comme une finition de rêve, où les dessous 
des couvre-pieds et des taies d’oreiller s’assortissent 
aux dessous des couvre-table et des peignoirs, où l’on 
voit un couvre-pied de 5,826 francs, un peignoir de 
3,669, une camisole de 2,906, où tout est de goûl, de 
rareté, d’élégance, sans nulle brutalité de luxe criard, 
tel qu'on doit l'allendre d’une époque où la perfec¬ 
tion du métier manuel est encouragée par la grande 
dépense que font les dames du régime. Gela fait les 
100,000 francs, à peine 154 francs de plus; mais il y 
a le lit de 120,000 francs, le lit complet ën alençon 
qu’a fourni Lesueur, ce lit merveilleux qu’on cite 
encore pour la somme de main-d'œuvre prodigieuse 
qu’il a exigée, car, à cause de la complicalion du tra¬ 
vail, le point d’Alençon ne se fait jamais pour des 
objets d’une telle dimension. 11 y a quaire rideaux, 
deux grands dossiers, le couvre-pied, la laie d’oreiller, 
le traversin, le volant ou soubassement, cl les garni¬ 
tures des rideaux; autour de cbacune des pièces règne 
une guirlande de lis; le feston est semé d’abeilles très 
près; aux quatre coins et aux deux têtes, chillVc et 
couronne. Il ne semble pas pourtant que Marie-Louise 
ait voulu SC servir de ce lit; au moins a-t-elle, le 

20 février, décidé qu’elle emploierait le Ut de dentelles 
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(lu mariage qu’elle avait à Saint-Cloud, et Ta-l-elle 
fait porter aux Tuileries. 

La gouvernante a eu de même la disposition de 
100,000 francs « pour commander, faire confectionner 
et ordonnancer les olqels de la |)arlie de la layette à 
l’usage des Enfants, ainsi que le trousseau de la nour¬ 
rice », somme bien inférieure à celle employée au 
temps de la Heine, où la layette de .Madame-l*remière 
a coûté 108,006 livres, celle du Dauphin 284,”93 li¬ 
vres, celle‘du duc de Normandie 246,780 livres, celle 
de M*”® Sopliic, 203,953. Ici, on ne dépassera pas de 
20,000 les 100,000 francs alloués, et ce trousseau 
d’enfant impérial n’en sera pas moins riche. Il y 
aura, de la fourniture de Jlinclle, rue de Miro- 
mesnil, promue 1 ingère des Enfants de Fi ’ance, cin¬ 
quante douzaines de couches en toile demi-lloilande, 
trente-six douzaines de langes en piqué, en basin, en 
percale ouatée cl doublée, vingt-six douzaines de che¬ 
mises à brassières, en batiste, garnies do valeiiciennes, 
de matines, de bruxelles ou de point à raiguîHe ; 
vingt-cinq douzaines de brassières en basin, en per¬ 
cale unie ou brodée à la gorge, en [uqué ou en tricot; 
douze douzaines de lîchus de niiil, autant de mou¬ 
choirs; neuf douzaines de heguins, quatre de bonnets 
de nuit en percale brodée, .six de bonnets en batiste 
ou en mousseline brodée; deux douzaines de souliers 
en pi(|iic ou en percale brodée ; une demi-douzaine de 
brodequins brodés; six douzaines de langes de jour en 
percale, en mousseline brodée, en marcclinc blanche, 
en salin blanc; trois robes de dessous; quinze Je 
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batiste, de percale, de niousseline, de tulle, de satin, 


avec les dessous en marceline et en satin; fiualorze 
douzaines de taies d’oreiller, quatre douzaines de dra[)s 


de berceau. — Est-ce trop demander que 40,000 francs? 
U’autaiit, qu’on a dû se iiàter et mettre les points 
doubles; la gouvernante a voulu que tout fut livré à 
la fin de février, et, comme la lingère a fait ce tour 
de force, les ouvrières reçoivent une gratification de 
GOO francs. 


Les dentelles vont à G 1,187 francs, et c’est Lesucur 
qui fournil la plupart : d’abord deux robes de maillot 
en point à l’aiguille et en point d’Angleterre, avec 
pèlerine et bontiel assortis dans les 4,000 francs; deux 
petites robes de môme à 2,300, une garniture de Ut 
en point à l’aiguille de 10,000, une en angleterre de 
0,0UO, deux garnitures de bercelonnelte de 1,G00, 
et encore deux cent trente aunes d’angleterre et cent 


de point à l'aiguille pour les garnitures; chez fionnaire, 
le mémoire est Je 18,790 francs pour des pièces de 
dentelles, des robes courtes et longues et un Ut com¬ 


plet de 3,700 francs. 

JH f * 

Le trousseau Je la nourricê a été fourni par Minette 
et, là encore, on a fort diminué sur les exenqdes du 
passé, car, pour les trois derniers enfants de Marie- 
Antoinette, on avait payé 10,032, 12,074 et 13,209 li¬ 
vres, On rabat tout excédent, ce n’est d’ailleurs (ju’un 


trousseau de linge et par la suite la nourrice aura 
mieux. 


Celle qui a été élue entre les trois qu’on a retenues 
Marie-\icloriiic-José[diiiie MolUcx-Gozé, a 


vingt- 
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<|uatre ans, étant née à Cliaillot le 1" déceniîjre J 787. 


Son père, marchand de 
Süissons, puis à lîelleu, 
a épousé IVierre-Vincent 


vins, a été élaldi d'aliorJ à 
dans l’Aisne. En 1808, elle 
Auchard, avec qui elle est 


venue tenir à Taris un cotnmerce de 


vin au détail. 


C’est une grosse mère, fraîclie, ronde, très saine, 
dont la figure, sous le bonnet parisien ruclié qui l’en- 
cadre, prend un air de honne humeur riante. Elle a 


de beaux gages, 2,400 francs par an, mais qu’est-ce 
[)rès des revenants-bons et de l’avenir? Point de cos¬ 


tume obligatoire pour elle; elle garde son bonnet à 
la Parisienne, mais il est garni de Valenciennes et, 
pour les grands jours, elle en a deux en aiigleferre et 
quatre en malines brodé; ses robes sont tablées à la 
paysanne, mais elles sont de levantine ou de florence 
gros-bleu, vert-olive, parfois de taiïetas blanc; e(, 
par-dessus, elle porte une rotonde de marceline 
gros-bleu ou de levantine vert d’eau, de cette forme 
qui est traditionnelle. Par mesure de propreté, ses 
cheveux sont coupés court : le coilTeur llippolylc le 
Jeune fort en vogue au Journal des Darnes^ viendra 


tout exprès au palais, à douze francs la séance, mais, 
aux grands Jours, il demandera un louis pour faire à 
KP’® Auchard une frisure en milliers de petites boucles 


qui, sous son bonnet rond, donne à son visage poupin, 
un air très drôle. 


C’est bien ; pour le matériel des choses on est prêt, 
mais il reste à régler le cérémonial qu’on observera 
lors de raccouchement, tant à l'intérieur du palais 
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qu’à rextérieur, el il serait beau que rKinperciir, 
amoureux comme il est il’éliqueLte» oubliai <|uelque 
usage lie rancien régime. Poui lanL il se récrie lors- 
qu’ou lui dit que, à raccouciiemeiit des reines, durant 
le travail, toutes les portes étaient ouvertes, que cha¬ 
cun des sujets avait droit d’entrer; qu’aux couches 
de Marie-Antoinette, la foule envahit la chambre si 
tumultueusement que les paravents entourant le lit de 
la Heine eussent été renversés s’ils n’avaient été alta- 
cliés avec des cordes, et que des Savoyards grimpè¬ 
rent sur les meubles pour mieux voir. Il ne veut 
rien de cela qui est pourlanl d’un symbolisme gran¬ 
diose ; les portes ne s’ouvriront même [►as aux courti¬ 
sans et aux gardes du palais ; des témoins de famille 
allesleronl seuls la légitimité : cela est peu, el cette 
[►udeur que Aapoléon éprouve, celle jalousie dont il 
entoure Marie-Louise, l'empècbeiit de saisir la signi- 
licalion de celte publicité que la Monarcliie donnait à 
la venue des liériliers de la Couronne. De même se 
récrie-t-il lorsqu’il lit dans la note qu^a remise le 
grand maître ; « Sitôt que la Heine est accouchée, on 
présente rEnfant au Hoi qui, le tenant, lui donne sa 
bénédiction. Si c'est un mâle, lui met son épée à la 
main el, lors, tous les princes ap[daudisscnt au Hoi en 
saluant le nouveau-né » ; bon pour les lettres au 
Corps de ville portées par les pages, bon pour les 
salves de terre el de mer, mais « il désire le moins 
possible de cérémonies religieuses et qu'elles soient 
toutes réunies. Si c’est un prince, il sera ba[iîisé à 
JNolre-Damo et on devra faire beaucoup plus 
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C’est là le premier doute qu’il laisse paraître, —et, 
encore dans un document tout intime. En public, il a 
montré jusque-là la plus admirable assurance ^ il n'a 
point mis en question qu’il eût un fils ; il a réglé que 
le Hoi de Home recevrait dans les palais impériaux 
des honneurs particuliers, supérieurs à ceux attribués 
aux princes et princesses; qu’il aurait le litre de-Majesté, 
qu’il allellerait seul à huit chevaux, les autres Enfants 
n’aüclant qu’à six ; mais à présent l’allernative est si 
étroite qu’il doit bien admettre la déception. Il semble 
même l’avoir prévue et vouloir la couvrir. Ségur a 
rédigé un projet de cérémonial où les deu-x espèces 
sont un peu confondues : l’Empereur veut « une 


nouvelle rédaction, bien détaillée, bien expliquée et 
distinguant pour chaque circonstance le cas où ce 
serait un prince ou une princesse ». Luhmôme 
remarque que, « pour Madame, en 1778, il n’y eut 
pas de Te Deiim, mais que le Iloi et la Heine ont été 
rendre grâces à Nolre-Üame ». 

Le Cérémonial pour la Naissance des Princes et 
Princesses, Enfants de Sa Majesté, est donc établi sur 
deux colonnes ; d’un côté le Uoi de Rome ; de l’autre, 
la Princesse, fille de S. M. l’Enipereur et Roi. Au 
dernier momenl, le 17 mars, l’Empereur fait encore 
des corrections et il demande un cérémonial à part 
pour l’ondoiement, où l’Enfant ne doit plus être porté 
par un prince ou une princesse, mais par la gouver¬ 
nante, où l’on a omis le dénombrement du cortège, etc, 

A latin, voici ce qui est arrêlé et décrété : « Lorsque 
l’Impératrice sentira quelques douleurs qui annonce- 
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ronl qu’elle ne tanlera pas à accoucher, la clame criiou- 
neur se rendra auprès de Sa Majesté. Dès que la dame 
d'honneur sera arrivée, elle prendra les ordres de 
S. M. TEmpereur, et elle enverra avertir les princes 
et les princesses de la Famille, les princes grands 
dignitaires, les grands officiers de la Couronne, les 
ministres, les grands ofliciers de l’Empire, les dames el 
officiers de la Maison. Toutes ces personnes devront 
se rendre dans rapparlcment de Sa Majesté en cos¬ 
tume, comme le dimanche à la messe. Les dames seront 
en robe de cour. Les princes et princesses seront 
avertis par des pages. Le Sénat et le Corps municipal 
de Paris seront également avertis par un page, afin 
qu’ils soient assemblés au moment où Sa Majesté 
leur enverra annoncer la naissance de l'Enfant. » 

On a réglé ensuite dans quelle pièce de TappaiTe- 
ment toutes ces personnes se tiendront : dans la 
cliamhre de l’Impératrice, pendant le travail, seule¬ 
ment Madame mère, la gouvernante, la dame d’hon¬ 
neur el la dame d’Atours ; dans le Salon des Grâces 
qui précède, les princes et princesses de la Famille; 
dans le Salon du lîülard, les princes grands digni¬ 
taires ; dans le Salon Je ITmpératrice, qui est de 
l’Appartement d’honneur, les ministres, les grands 
officiers, le secrétaire de rétat de la Famille, les dames 
du Palais el les dames d’honneur des princesses ; dans 
le Iroisième salon et dans la Salle des Gardes, les 
ofliciers de la Maison, ceux des princes et les per¬ 
sonnes qui jouissent des grandes entrées — la Cour 
elrien que la Cour l 
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On a prévu les Jeux léaioiiis qui enlrcronL dans la 
cliamijrc au moment des dernières douleurs; on a dit 
où el comment racle de naissance sera rédigé; on a 
réglé le cortège qui accompagnera l’Enfanl; on a 
tlécidc de quelles personnes rEmpereur recevra les 
félicitations el, des le 19 février, le grand chambellan 
a fait pré[iarcr les lettres qui leur seront adressées ; 
puis, on a réglé, pour le jour môme ou le lendemain 
de la naissance, rondoiement du lîoi de Home ou le 
baptême de la princesse, le Te Deitm qui suivra ou 
non, el le reste des cérémonies. 


A chaque article il y a, en cas de princesse, une 
diminution dans les honneurs : on tirera le canon, 
mais cenl un coups pour ie Hoi de Home, vingl elun 
pour la princesse ; le Sénat el le Corps municipal 
lémoigneronl leur allégresse par des présents faits 
aux pages qui leur annonceront la naissance, mais la 
quotité différera d’une pension viagère de 10,000 francs 
à une bague de 3,000 ; seul le vin sera pareil; on en 
aura des tonneaux préparés en assez grande quantité 
[»our le faire couler à la fontaine du CluHelel, « Celle 
mesure [taraîtra spontanée », c’est le ministre de l’In- 
téricur qui l’écrit. Il faudra, quand môme, atTecter la 
joie et l’on sera joyeux dans les couplets que les 
théâtres ont commandés à deux fins pour être chantés 
le soir môme; on sera joyeux en eslanipcs : Dcnori 
n’a-t'il pas ordonné à Zix un dessin qu’a gravé Ihâ- 
mavesi : l'Empereur, entouré de sa cour, debout sur 
le perron d’un palais, — peut-être les Tuileries, — 
montrant à une foule enthousiaste un enfant ; et, au 
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l>as, tan loi on lil en légende : Napoléon inonirant le 
lioi de Rome au peuple, lanlôt ces vers : 

Uu plus auguste hymen, du lîen le plus doux, 

V'^oyez le J'ruil qui vient d’éclore. 

Voilà notre princesse ! — Ah ! réjouissons-nous, 

Le Soleil est toujours précédé par UAurorc I 


On n’a pas même inséré au Moniteur la mention du 
berceau qu’a odert la Ville de Paris : si c’est une fille, 
on le réservera pour une occasion meilleure ; si c’est 
un garçon, le berceau, placé dans la Salle du Trône, 
servira de Lit au moment du départ du cortège pour 
rondoienient. 

Pourtant, on a pris toutes les précautions : le 
14 mars, le curé et les marguilliers de Notre-Dame Je 
Chartres ont été admis à l’audience de ITmpéralrice 
et, présentés par l’évêque de Versailles, ils ont, selon 
l’antique usage, olîert une chemise en satin brodé, 
taillée sur le modèle de la Sainle Chemise de la Vierge 
qui est conservée dans leur église depuis le ix® siècle. 
Ainsi faisait-on aux reines qui revêtaient pour les 
couches cette chemise préservatrice des douleurs. 
L’Empereur a encouragé le présent et Lien que, tout 
à riieure, il voulût le moins possible de cérémonies 
religieuses, il a ordonné que, dès que la délivrance 
de riinpéralrice serait annoncée par le canon et le 
bourdon de Nolrc Dame, le peuple se rendît dans 
toutes les églises de la ville pour y faire des prières 
en actions de grâces. Puis, ce n’est pas assez de Paris, 
et il doit en être ainsi dans chaque ville épiscopale. 
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Kiifin, le sort est jeté : « Mon cousin, écrit I Kiii- 
pereur à rarcliicliancelier, l’tmpérali'ice approchant 
du terme de sa grossesse, nous avons ordonné que 
dès qu’elle sentira les premières douleurs, vous soyez 
averti par un de nos pages (le vous rendre au palais 
des Tuileries dans le salon <]ui vous sera désigné, afin 
que vous soyez introduit dans la chambre de l'Itnpéra- 


trice au moment de son accoucheinenl. Mon inten¬ 
tion est, qu’assisté du secrétaire de l’état de notre 
Famille, vous dressiez, en même temps et par un seul 
procès-verbal, l’acte prescrit par le litre V, article 40, 


paragra[die 6 de l’Acte des Constitutions du 18 mai 
1801, et l’acle de naissance conformément au titre II, 
article 14 du Statut du 30 mars 180G. Nous avons 
désigné comme témoins, le grand-duc de Wurtzijourg 
et le prince Eugène. » 

Cambacérès, riiomme de la Forme, voudrait quel¬ 
ques explications : rimpéralrice signera-l-elle’? Les 
princes et princesses autres que les témoins seront-ils 
admis à signer ? El les prénoms? « Nous avons pensé, 
écrit-il, que Votre Majesté nous les indiquerait dans le 
moment même et selon le sexe de l’Enfant. » La niai¬ 
serie solennelle ne perd pas ses droits, et pourtant 
qu’a-l-on de mieux à faire à présent qu’aUendre et se 
taire î 












LA NAISSANCE DU ROI DE ROME 

(19 Mars-Mai 18H,) 


Les Tuileries, la nuildu 19 au -20 mars. — L’accoucliemctU. — 
La nouvelle de la naissance. — L’ondoiement du Roi de 
Rome. — Présents de l’Empereur à l’occasion de la naissance 
du Roi de Rome. — Les indigents. — Effet produit dans 
le peuple, —RéjouissancesoFficielles. -—Poésies encouragées. 
— Cérémonies. — Les félicitations des grands corps de 
l’Etat. — Les présentations au Roi de Rome. — Les rele* 
vailles. — Le Roi de Rome et le peuple. 


Le 10 mars, dans la soirée, il doit y avoir spectacle 
dans les Petits appariements, et les inviUilions sonl 
lancées. Au moment où les premiers invités pénètrent 
dans les salons, « ils voient la duchesse de Montehello 
sortant, sans être encore habillée, de la cliamhre de 
rimpératrice ». Cela dil tout. Peu à peu, la société 
devient nombreuse. On vient annoncer que l’Impéra¬ 
trice commence à sentir les douleurs, que le spectacle 
n’aura pas lieu, mais que l’Empereur demande aux 
dames de rester, parce qiPon espère que l’accouche¬ 
ment ne lardera pas. Un peu après, on vient dire que 
les hommes, qui ont été nommés pour être de service 
aux cérémonies de la naissance et qui sont là en habit 
de cour, doivent aller revêtir leur uniforme ou leur 
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costiiine. Des pnges sont expédiés aux princes cl aux 
princesses [tour les avertir de se rendre aux Tuileries; 
au président du Sénat et au préfet <le la Seine pour 
leur ordonner de réunir en séance le Sénat et le Corps 
municipal. 

Dans la cliambre où» depuis sept heures du soir, 
Dubois, l'accoucheur, se trouve avec la gouvernante, 
la dame d'honneur, la dame d^Atours, la garde et 
quelques femmes de service, l’Empereur, eàlinomeiil, 
|)romène à son bras Marie-Louise, que la marche sou- 
laire. Dans les moments où les douleurs se calment, 

O 


il va dans le Salon des 


Grâces retrouver sa mère, 


qui al terni, avec le grand-duc de Wurtzbourg-, le vice- 
roi, Borgbèse, Julie, Ilorlense et Pauline. La Faculté 
est là — Corvisarl, Y van, Lourd ier, Bourdois et An- 


vi l V. 
lève. 


Do minule en minute, un des médecins se 
pénètre à pas étoulTés dans la cliambre et rap¬ 


porte des nouvelles. 

Pendant ce temps, dans renfilade des salons, où 
tous les lustres, les candélabres cl les grandioses tor¬ 
chères tlamboicnt de toutes leurs bougies, la foule 
des gens de cour, accourue de tous les points de la 
ville, s’est peu à peu entassée. Les femmes dans la 
plus grande toilette, les hommes dans leurs unirormes 
ou les costumes de leurs charges, gardcnl, les pre¬ 
mières heures, la tenue d’étiquette, « L’onlhoustasme 


de plusieurs n’csl pas moins plaisant que l indiirérence 
de la plupart, » Peu à peu, hors de l'œil du maître, 
on se laisse aller, on s’assoit, quelques-uns s'en¬ 
dorment. Des étrangers, haussant le ton par degré, 
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LKS TUILLIUES DU 19 AU 20 MARS 



oiïrent des paris. Le coiiîle Krasinski, des Clievau- 
légers de la Garde, signe des Lillels à mille ducats 
contre cent qu’on aura un garçon. Minuit sonne : 
quoique ce soit contre l’usage, l’Empereur ordonne 
qu’on serve à souper; on ne passe pas au hufTel ni à 
la salle à manger de stuc, c’est dans les salons, sur 
les tables, qu’on apporte du vin, du punch, du cho¬ 
colat, des viandes froides. Et puis, on attend. La nuit 
avance; les femmes oublient d’être coquettes, les 
hommes d’être aimables; la fatigue et rennui s’abat¬ 


tent sur cette cohue somnolente qui ne s’inquiète 
même plus. Vers cin(] heures, on apprend que les 
douleurs diininuenl et que rimpératrice s’assoupit. A 
six, l’Empereur fait communiquer le hullelin (ju’ont 
signé Corvisarl, Dubois eLEourdier ; « S. M. l'Iin 
ratrice a commencé à éprouver hier au soir, vers les 
huit heures, les douleurs pour raccoiichemenL Elles 
se sont ralenties dans la nuit et ont presque cessé 
vers le jour. Sa Majesté se trouve dans le meilleur 
état. « Là'dessus, rEm[iereiir permet que chacun se 
relire ; lui-même remonte dans son a[)parLemenl, 
demande son bain et s’y fait servir à déjeuner. A sept 
heures, Dubois, éperdu, se fait annoncer. Il entre 
pâle comme la mort. « Eli bien ! lui crie l’Empereur, 
esl-ce quelle est morte? Car, a-t-il raconlé plus lard, 
comme je suis habitué aux grands évéïieineuls, ce 
n’est pas dans le moment où on me les annonce qu’ils 
me font de l’effet; on viendrait me dire je ne sais 


quoi que je ii’éprouverais rien, ce n'est qu’une heure 
après que je ressens le mal. » Dubois répond que 
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rimpérah’ice n’est pas morte, mais que les eaux ont 
crevé, ce qui n’arrive pas dans milte cas, que c’est 
atïVeux pour lui que ce soit justement ici. « Eh bien ! 
lui dit l’Empereur, Iraitez-la comme une boutiquière 
de la rue Saint-Denis; oubliez qu’elle est l’Impéra¬ 
trice. » Mais Dubois ajoute que l’enfant se présente 
mal; l’Empereur se fait expliquer. « Eli! comment 
allez-vous faire? — Mais, Sire, je serai oblige de me 
servir de ferrements. — Ali ! mon Dieu ! est-ce qu’il 
y aurait du danger? — Mais. Sire, il faut ménager 
l’un ou l’autre. — La mère, c’csl son droit », répond 
l'Empereur, et, pendant que Dubois descend en bâte 
par le petit escalier, il sort précipilammenl de son 
bain. Deux valets de chambre lui passent ses vêle¬ 
ments, et il arrive à son tour chez Marie-Louise. On 


doit la changer de lit pour lui melLre les fers; elle 
refuse et pousse des cris, clic se lamente, elle a peur, 
elle croit qu’on veut la sacrifier. ÎSapoléon essaie de 
la calmer, elle ne l’écoule pas; ]\I“® de Monlesquiou, 
qui seule est calme dans ce désarroi, lui dit que cela 
n’est rien, que cela arrive constamment, qu’elle- 
mème, dans ses couches, a eu deux fois les fers, mais 


l'Impératrice crie sans arrêter, sanglote et refuse. 
Dubois a perdu la tète et ne veut rien faire sans Cor- 
visart, qu’on est allé cherclier. Le voici enfin, avec 


Bourdierct Yvan. Iis tiennent rimpératrice pendant 
que Dubois opère. L’Empereur, cliassé par ces cris 
qui le déchirent, s’est retiré dans le cabinet de toi¬ 


lette; à chaque instant, il envoie une des femmes aux 
nouvelles. A la fin, l'Impératrice est délivrée; aus- 
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silôt, l’Empereur se précipile dans la chambre pour 
l’embrasser. « Il jelle les yeux sur l’eni'aiit qui gît sur 
le tapis, le croit mort, ne dit pas un mol à son sujet, 
ne s’occupe que de sa femme. » Pourtant, M™® de 
Monlesquiou a ramassé l’erifaiil ; elle le frotte, lui 
souffle dans la bouche des gouttes d'eau-de-vie, le 
couvre de serviettes cliaudes; apres sept minutes, il 
pousse un premier cri. On le regarde plus soigneuse¬ 
ment alors ; c’est un enfant nulle, né à terme, qui 
pèse neuf livres et est long de vingt pouces. L'Empe¬ 
reur, se détachant du lit de sa femme, vient embras¬ 
ser son fils, le prend dans ses bras, le présente à 
rimpératrice. 11 est neuf heures un quart du malin et 
c'est le 20 mars. 


Aussilül, à un signal parti du pavillon central des 
Tuileries, les salves éclatent : la Batterie triomphale 
commence, puis une batterie de la Garde, puis Vin- 
ceiines. La foule amassée dans le jardin, contenue 
par un simple ruban tendu au-devant des apparte¬ 
ments de l’Impératrice, la foule éparse à travers la 
ville, la foule répandue au loin autour de l*aris, s’ar¬ 
rête, écoule, compte les coups. Au vingt-deuxième, 
l’enthousiasme éclate, cris, applaudissements, cha¬ 
peaux en l’air, farandoles. 


De tous les points, les princes, les princesses, qu'on 
a avertis seulement vers les huit heures et demie, les 
ministres, les dames, les officiers du Balais, se liàteiit 
vers les Tuileries. Eugène et le grand-duc de W’urtz- 
bourg, qui sont logés au Pavillon de Flore, sont à 
leur poste de témoins ; rarchicliancelier arrive à 
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leinps pour la <léHvrancc, et le prince de NeucIu\LeI, 
quoique sans tlroil, force l'entrée. L’Empereur passe 
cel excès de dévouement mats ensuite réliqueltc 
recouvre ses droits : la gouvernante, qui a pris pos¬ 
session du lioi de Uomc, le présente à i'arcliicliance- 
lier, qui, après avoir vérifié le sc.xc, se rend dans le 
Salon de rimpéralricc et fait rédiger l’acte de nais¬ 
sance par le secrétaire de Tctat de la Famille. L'Em¬ 
pereur déclare que son intenlion est que le Roi de 
Rome reçoive les prénoms de Napoléon-François- 
Josepli-Cliarles : François, de son grand-père et par¬ 
rain rcmjiereur d’Aulrictie ; Joseph, à la fois du roi 
d’Espagne, second parrain, et du grand-duc de Wurlz- 
hourg, re|»réscnlant du [tremicr parrain; Cliarles, de 
son grand-père paternel, en souvenir duquel la reine 
de xNaples, qui se nommait Annunziala, s’est appelée 
Caroline. Sur Facto les témoins signent, puis l’Em¬ 
pereur, les princes et princesses, et les grands digni¬ 
taires, Rerlliier et Talleyrand. 

L’acte signé, l’Iiuissicr, ouvrant à deux battants les 
portes du salon, annonce « le Roi de Rome! » cl 
M'"® de Montesquiou paraît avec l’enfant; les deux 
sous-gouvcrnanles la suivent; le colonel général de 
la Garde cl l’écuyer de service raccompagnent ; elle 
traverse les salons, où la foule des gens de cour est 
revenue à flots pressés et, par la salle à manger et la 
galerie, elle gagne l’appartement des Enfants, 

L’Empereur remonte dans les Grands appartements 
cl, dans la Salle du Trône, il reçoit les félicitations 
des princes et des grands officiers. A ce moment, 
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dans raccomplisscment définitif de sa fortune, dans 
la réalisation du rôve tel qu’il a pu le former, il ne 
peut plus avoir de doute sur l'avenir. Tout lui succé¬ 
dera ainsi, et il n’a qu’à former un vœu pour que les 
fées ou la Providence l'accomplissent. Cet enfant lui 
manquail, et il l’a fait venir, par la femme qu’il a 
souhaitée, au jour qu’il a marqué; nulle inquiétude ; 
sa conscience est calme; il n’a point hésité, point 
balancé à sacrifier en pensée l’enfant à la mère; il a 
fait son choix au premier coup, spontanément. Cela 
lui semble de bon augure. A présent l’avenir lui 
appartient, puisque sa dynastie est fondée, et à sa 
race il saura partager le monde. 

Comme si la nouvelle dût lui paraître plus certaine 
à proportion qu’elle sera plus répandue, c’esi avec un 
fébrile empressement qu’il la communique : le pre¬ 
mier page court au Luxembourg, le second à l’IIütel 
de Ville; d’autres s’envolent vers iNavarrc, .Alilan ou 
Home. M. de Prié, maître des Cérémonies, va, de la 
part de Ségur, cliez les ambassadeurs accrédités à 
Paris; M. Dargainaratz, aide, chez les ministres. Des 
Relations e.xtéricurcs, courriers spéciaux à tous les 
ambassadeurs de rCmpereur ; de rintérieur, courriers 
à tous les préfets; de la Guerre, de la Marine, de 

r 

l’Etat-major général, aux commandanls de divisions 
lerriloriales, aux préfets maritimes, aux commandants 
de tous les pays et places occupés par les troupes 
françaises; l’Empereur lui-méme est à l’ouvrage; il 
doit écrire de sa main aux princes et j)i'incesses, ses 
parents ou alliés, el scs lettres partiront le soir même, 
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portées par des chnniLelIans et des écuyers. Mais, 
Il te 11 |>liis vile <{ne les pa^^es et les courriers, les 
écuyers et les cliamhcllaiis, par ce beau nialiii clair 
de prinleinps déliulaiil, où les feuilles nouvelles se 


dé[>loieul au marronnier des Tuileries, les bras du 
lélégrapbe de Chajtpe aiiiioiicent la nouvelle. Heiiiisc 
à di.v heures et demie à radmiiiislralion ries Télé- 


grajilies, elle est reçue avant midi à Metz et à Stras- 


bourïT, 

O ' 


Saint-Malo et à Brest, à Boulogne, Lille, 


lîru.Nclles cl Anvers, à Lyon, Turin 
tout de suite elle arrive à Venise. 


cl Milan, d’où 


A neuf heures du soir, pendant que, aux Variétés, 
on joue la Bonne Nouvelle ou le Premier arrivé, 
qu’on chante au Yaiideville /c'ï Cenl Coups et aux 
Français Je l'irai dire à Viome, la Cour, de nouveau 


réunie en grand costume, s’aiqirôlc à la cérémoiiie 
de rOndüiemcut. Jusqu'à la dernière heure, riCmpe- 
reur en a revu le programme, grossissant le cortège 
du lïoi de Borne, critiquant l’iLinéraire adopté, récla¬ 
mant plus de précision sur tous les détails. C’est de 
son Grand cabinet qu’il part, précédé des hérauts 
d’armes et de toute la théorie des gens de cour, 


éclairé [lar des narnhoaux de poing que tiennent les 
pages. Dans la Salle du Tronc, le Uoi de lîonie a été 
déposé sur le berceau de la Ville, La gouvernante le 
prend et le porte sur un manteau doublé d’hermine, 
dont le doyen des maréchaux, le duc de Conegliano, 
soutient la traîne. Elle est précédée des oflicicrs du 
Hoi, suivie par les sous-gouvernantes et accüui]>agiiée 


[lar le colonel général. 
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L’Empereur est reçu par le grand aumônier, qui 
lui présente Teaii bénite à l’entrée de la net tle la cha¬ 
pelle. Au milieu de celte nef, au-devant d’un prie- 
Dieu, est disposé un fauteuil surmonté d’un dais; plus 
loin, entre la nef et l’aulel, sur un tapis de velours 
blanc, un grand vase de vermeil sur un socle de 
granit : ce sont les fonts; à droite de rautel, sont 
ranges les cardinaux; à gauche, les évêques, en ca- 
mail et rocliet. Les tribunes, tendues d’élolTes de soie, 


sont remplies par les dames dé la Cour. Tous les 
assistants sont en grand costume complet. 

Après le Veni Creator. l’Empereur, averti par le 
grand maître, s’approche des fonts, ainsi que l’enfant, 
que porte la gouvernante, et les témoins — les 
mêmes qu’à la naissance. Lui-même présente son fils 
à rondoicment, que célèbre le grand aumônier, 
assisté de M. de Uohan, premier aumônier de l’Im¬ 
pératrice. Aussitôt après, on entonne le Te Deum, 
pendant que, aux bras de la Gouvernante, reniant, 
précédé de quatre pages, accompagné de ses ofiieiers 
de service, d’un aide de camp de l’Empereur, de 
quatre chambellans, de deux écuyers et d’un maîlrc 
des Cérémonies, regagne scs appartements, où Lacé- 
pède et Marescalclii, grands chanceliers, lui portent 
les cordons de la Légion d’honneur et de la Cou¬ 
ronne de fer. El les trois batteries répètent les salves 
de cent un coups; sur la place de la Concorde, feu 
d’arlilicc de la Ville; loteries de victuailles et fon¬ 
taines de vin; tous les édifices publics illuminés, sauf 
aux Tuileries, où l’on a éclairé seulement les jardins 
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et la cour, point les façades, à cause de la puanteur 
que les lampions répandent dans les appariements. 

L’Empereur est heureux, et sa générosité pour qui 
a çontrihué à son bonheur n’a point de bornes. Sur le 
lit de ricupéralrice, il apporte un esclavage d’un seul 
rang de perles qui coiite bhü,00(l francs. A Dubois, 
inscrit au budget de 1811 pour lu,000 francs, il 
octroie en outre, par décision du 23, 100,000 francs 


« comme mar(|ue de satisfaction » 
l'étoile de la Légion le 8 avril, 


; il lui donnera 
une dotation de 


4,000 francs le D*" Janvier 1812, le titre de baron le 
28 avril, avec ces armoiries parlantes : Coitpê au uu^ 
parti de sinople à une fleur de lotus et des barons 
officiers de la Maison^ aux deux, d'or à la louve au 
nalurel ailailant un enfant de carnation, le tout sou¬ 
tenu d'une terrasse de sinople; à M'**® de Montebcllo, 
30,000 francs de porcelaines; à de Luçay, mé¬ 


daillon de rimpératricc entouré de 30,000 francs de 


brillants; à Bourdicr, 


12,000 francs 


or; à Y van, 


0,000; à la garde, lîlaise, 0,000 — cl elle est 
maintenue sur les étals à un Irailenient de 0,000; à 


Bourdois, 0,000; à Auvily, 0,000; à chacune des six 
premières-femmes de l’Impératrice, un schall ou un 
bijou de 1,200 francs et 2,000 francs espèces; aux 
vingt et une personnes du service, 17,500 francs que 
]\l"’'dc Montebellorépartira,en yjoignanl 20,000 francs 
que l’Impératrice prend sur sa cassette. 

Les pauvres ne sont pas oubliés : par un décret 
du 22 mars, l’Empereur, « voulant assurer par un 
acte de sa munificence l’époque des couches de sa 
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chère et hien-aimée épouse, donner une preuve de 
sa bienveillance aux liabitanls nécessiteux de sa bonne 
ville de Paris et les faiie participer à la satisfaction 
qu’il éprouve d’un événement qui intéresse aussi 
essentiellement le bonlieur de l’Empire », destine 
une somme de 250,000 francs à secourir les liabitanls 
indigents; de ces 2u0,0()0 francs, o0,0Û0 sont distri- 
bu és à domicile entre 2,708 mères les plus nécessi¬ 
teuses, par les soins d'une commission composée de 
mi. de Gab rîae, de Labordc et Allcnl, et présidée 
par M. de Rohan; 100,000 sont employés à dégager 
du Monl-de-Piélé 12,710 articles, outils cl instru¬ 
ments de travail, puis elTets de première nécessité, 
entin couchers et couverlures sur qui le prêt ne 
dépasse pas dix francs; 100,000 sont aiVcclés, sur un 
élat nominatif fourni par le directeur général du Bu¬ 
reau des Nourrices, au paiement, entre les mains des 
soixante meneurs de Paris, des mois de nourrice 
arriéres du fait de 2,o2G débiteurs, 

U u’y a rien pour les prisonniers de Sainte-Pélagie, 
«jui n’ont point man<|ué de faire des pétitions, mais 
Ouvrard, Séguin et Desjirès doivent douze millions, 
d’autres aU,000 francs, beaucoup 30,000; rien pour les 
condamnés de droit commun, sauf cent six conlra- 
vcnlions levées par la Préfcclure de police; lien pour 
les réfractaires et les déserteurs. L’espoir neanmoins 
est si tenace, et le bruit en a été si Idcn répandu que 
le ministre de l’Intérieur doit le démentir par une 

■à- 

circulaire comminatoire. 

Dans toutes les villes de l’Empire, des réjouissances 
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spontanées — comme la fontaine tic vin du f’.hatelcl. 
— ont prouvé à l'iMiipcreur la fidélité des peuples et 
attesté leur enlliousiasinc; cela est de commande. 
L’événement prévu ne frappe point. Sans doute, 
l’anxiélé de l’ai tente, réhranlemeiil des sonneries de 
dociles et des décharges d’artillerie émeuvent ; au 
vingl-deuxîèmc coup, il y a des acclamations et des 
cris; mais cela est nerveux cl la joie est en surface. 
(Ve.sl la forlune de Napoléon qu’on acclame liicn plus 
(jue celte stalnlîté de l’avenir à laquelle 11 est seul à 
croire. Une nation ne prend assurance à une dynastie 
(]ue par raccoulumancc îles générations. Plus Napo¬ 
léon jiaratt un être d’exception, plus la Krance lui est 
soumise, moins elle sc (le à la per[>étuilé d’un goii- 
veinemcnt jiar sa race. IClle regarde un peu cet évé¬ 
nement comme le tirairc d’une loterie où elle n’au- 
rail pas pris de hillets, mais où, tant le lot est gros, 
elle porte quand même intéiôL au gagnant. Klle ne 

réalise point que ce petit enfant puisse former le 

■ 

deuxième maillon d’une chaîne à îaquelle ses desti¬ 
nées se trouveront rivées à travers les âges; elle voil, 
dans sa naissance, une faveur suprême qu’a reçue de 
la destinée cct être, dont elle ne sait [dus bien s’il est 
un liomme, lanl, depuis quatorze ans, il a réussi dans 
tout ce qu’il a entrepris, tant la fortune semble, sous 
ses pas, avoir aplani les degrés iriacces.sil)les pour 
tout autre. Celle vie passe tellement les existences 
communes qu'elle en devient surnaturelle. Elle con¬ 
fond [dus qu’elle n’émeul. On sc demande quels 
bonlieurs i’aüendent encore; on la suit avec curio- 
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EFFET P [10 U fl T DANS LE PEUPLE 


I3;i 


site, avec étonnement, avec aJniiralion, mais on s’en 
<létaclie. 

Telle l’impression se fait jour tlans les correspon¬ 
dances et les mémoires : nul compte à tenir des 
liesses populaires f]ue, à Paris, la police enregistre 
avec complaisance. Il se trouve toujours de ces gens 
qui dansent aux violons qu’ils ne paient pas, apres 
avoir bu le vin de la Préfecture; mais les images ou 
les médailles populaires, ces objets que crée à l’inlîni 
ringéniositc du camelot parisien cl qui, par leur mul¬ 
tiplicité, attestent la popularité d’un liomme ou l’im¬ 
pression forte d’un événement, ne paraissent point 
ici. Nulle trace d’un mouvement profond, national, 
qui ait remué la foule et qui l’ait induite à garder un 
souvenir de cette naissance. L’imagerie fournit à peitie 
douze pièces contemporaines de révénement : trois 
sont ofliciellcs, les autres probablement ollicieuses. 
Point de médailles populaires en plomb ou en étain; 
les médailles en or, en argent, en bronze, ont été 
frappées à la Monnaie de Paris; il n’y en a point eu 
de distribuées dans les rues comme au Sacre cl au- 
Mariage; ces médailles — cerlaînes des bijoux véri¬ 
tables — ont été olîerlcs aux [irinccs, aux princesses, 
aux gens de cour et aux fonctionnaires; c’est Tfimpe- 
reur qui les a payées et il y a dépensé 4'.l,b00 francs; 
des villes en ont frappé : Home, Osiiiio, Vienne. 
Prague, Payonne; quelques loges maçonniques, mais 
rien ne vient du peuple et rien ne va à lui. Pas un 
objet d’usage, pas un bibelot jiopulaire, pas un mé¬ 
daillon, pas une faïence, alors que, pour les autres 
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cpofjues, le Coiisulal, la i’aix générale, Tilsitt, le Ma¬ 
riage, ils ahoinleiit, afliniiant eux seuls rintensilé des 


cinolions populaires. Les cliansons inéine sont rares 
cl pauvres, el la verve fait défaut aussi Lien à Neveu 
fils pour le Te Deum des Franeais qu’à IlugoUn dit 
l’AiniaLlc pour Poésies et à Cadot pour la li€7’cctisc 
du Foi de Foine. 

Jamais, par contre el pour aucune occasion, la joie 
officielle n’a été si marquée ; d’eux-mèmes, pour se 
faire Lien noter ou sur un avertissement discret, les 
lliéàlrcs s’empressent à produire des à-pro])os : le lit, 
la Nouvelle I'élé<jeaiihuiue au Vaudeville et l'Espoir 
réalisé à l'AniLigu ; le 23, le Ferceau à rttpcra-Co- 
mique el la Huche céleste ou le Secret de l'Uijmen à 
la Gaîté ; le 23, f fleureuse (iapeure aux Frain^ais; le 
20, rohjiupc, Vieuue^ Paris et Fouie au Théâtre de 
l’Impératrice et l'Eufant de Mars ou le Camp de 
Cijthcre au Cirque Olympique ; le 2”, le Triomphe 
du 7nois de Mars ou le Ferceau d'Achille à l’Opéi-a, 
Certains redouLlent : ropéra-Comi([uc avec la Fétc 
du Village ou l'Heureux Militaire, le Vaudeville avec 
T Officier de Quinze Ans; le Théâtre de ITmpératnee 
avec Corneille au Capitole : les auteurs? tous les 
. fournisseurs ordinaires, lîai*ré, lîadet, Desfonlaines, 
Armand Desprès, GuilLert de Pixérécoiul, J,-H. Du- 
Lois,Désaugiers, Iloiigemont,l!a|u!é, Du[)aly, Llicnne, 
Aude, Alissan de Chaxet. Certains diront [dus lai’d 
([u’ils ont été contraints, et ces rimes plates, ces adu¬ 
lations vulgaires, ils les feront Lienlùt servir pour 
d’autres naissances de princes. 
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En est-il de meme de la poésie officielle encoura¬ 
gée et récompensée par le ministre de l’inlérieur? 
Treize cents morceaux en toutes les langues, mortes 
ou vivantes; çàet là, des signatures illustres : la plu¬ 
part des poètes en titre d’office, ceux qui sont de la 
deuxième classe delTnstitiit ou qui en seront, Aignan, 
liaour-Lormian, Parseval-Grandmaison, Soumet, Ar- 


nault, Dupaty, Millevoye, Tissot, li ri faut, Esmenard, 
Viennet, Casimir Delavigne ; beaucoup d’inepties, un 
grand nombre de drôleries : il y a la Réjouissance 


des Arbres de la foret de Saint-Palais et des Anbnaux 
qui rhabitent, en rhonneur de la naissance de Napo¬ 
léon U, roi de Home, par Pajol, garde général, où un 
cbône adresse un discours à ses concitoyens, où l’on 
ouït les paroles du Loup, du Cerf et du Cfievrcuil 


r 

Qui fui coniplinienlé par le vif Ecureuil 


et un concert des chantres des Bois 


Où jtour le nouveau-né la liniide Fauve lie 
S’empresse de chanter aussi la cliansonnolte. 


Il y a le Cantique à Napoléon le Grand, allégorie 
sur le bonheur futur de la France, composé en arabe 
par Michel Sabbacb, où l'on apprend que, le 20 mars, 
« le retour du printemps a ramené la nuit qui lixe 
les destinées du monde », attendu que « c’est la nuit 
du 25 de Bamazan, nommée par les musulmans nuit 


du décret divin, et dans laquelle l’Alcoran commença 
à être révéle à ^lahomct » ; il v a le Poème à l'accou- 

r W 

chement glorieux de C[mpèratrice de Fraîice et reine 
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d’Italie — en différents vers^ composé d'un Allemand 
nommé J, M, //•, avec cette épigraphe î 

Que de pensionnaires 
Proverbes ordinaires. 


et des strophes de ce genre : 

Dites donc de quel pays ou de quel circuit 
Est celui qui ne va, ayant appi'îs bruit —* 

Demander : Dites en vrai-ou bien s’en réjouit. 

Dites, goûte-l'il des parfums ou même du biscuit! 


Cela est rexcoption. Les vers, la plupart lionorahics, 
prouvent, citez les Icllrés, à defaut de génie, la forte 
discipline, la rohusle iuslrucLion, les honnes mé¬ 
thodes et le respect de la langue. A part, il faut 
luellre une ode signée dhm nom oublié des généia- 


lious indilTérenles : Lïarjaud, de Moîilhiçon, un jeune 
homme, qui, en récompense, sollicitera d’èlrc adniLs 
dan.s l’armée et sera tué au champ d'honneur. C’étail 
un poète, et, dans ranlhologtc napoléonienne, son 
ode prendra justement une des premières pages. Cet 
enthousiasme d’iiu liéros ne fait point l*enlliousîasnic 
de l’Einpire : mais, sans doute, Aapoléon trouve que 
c’est mieux aussi, qu’îl est plus digne et plus majes¬ 
tueux de s’en tenir aux réjouissances ofncielles et au.v 


alléirrcssos des courtisans. 

Le 21, à deu.v heures de l’après-midi, il remonte 
sur son trône, qu’entourent les grands dignitaires et 
les grands ofticicrs, et il admet, selon les usages de 
l’ancienne monarchie, toutes les personnes de la Cour 
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et toutes les personnes présentées à lut faire leurs 
révérences. Le 2:^5 c'est le tour des grands Corps de 

* i* 

l’Elal, Sénat, Conseil d’Etat, Cour de cassation, Cour 
des Cotn[des, IJniversilo, Cour im|iénale, Chapitre 
métropolitain, Cor[)S municipal, Consistoires cl Insti¬ 
tut. Deux harangues seulement, du Sénat et du Cou- 
scil d’I'ltat. (f Sénalcurs, répond-il aux uns, tout ce 
que la France me témoigne dans celle circonstance va 
droit à mon cœur. Les grandes destinées de mon lils 
s’accompliront ; avec l'amour des Français tout lui 
«tevieiidra facile » ; au Conseil d'Ftal, il *lit : « .Fai 
anletnmenl désiré ce que la Frovidence vient de 
m’accorder. Mon lils vivra pour le bonheur et la 
gloire de la France. Nos enfants se dévoueront pour 
son bonheur et sa gloire. » Les autres corps délilent 
en silence et, après avoir traversé la Salle du Trùtie, 
ils sortent par la Galerie de Diane, descendent l’esca¬ 
lier du Pavillon de Flore, gagnent à pied, par la 
cour, le Pavillon central et se réunissent dans la 
Salle du Conseil d'Etat où un aide des Céi'émonies 
vient les prendre les uns après les autres, pour 
itilroduii’C dans rapparlemenl du Uot de Uome. 

Dans son salon, Sa Majesté est couchée dans le 
berceau de la Ville de l^aris; la gouvernante à droite, 
les sous-gouvernantes, les cliamhellans, quati’c écuyers 
cl l'oflîcier de [dqnel en arrière. Le Sénat et le Con¬ 
seil d'Etat haranguent, ta gouvcrnanle répond ; les 
autres corps font leurs révérences et sortent {lar ta 
salle à manger et le conloii' qui conduit à la fialcric 
couverte. « Sa Majesté, qui a pris avec avidité et pki- 
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sieurs fois dans la journée le sein de sa nourriee et 
dont la sanlé ne laisse rien à désirer »>; qu’oii est« tout 
étonne de ne pas trouver jaune comme les enfants 
(|ui viennent de naître », garde un silence iinposant. 
Déjà on lui a adressé des pélilioiis. « Qu’a dit Sa .Ma¬ 
jesté, a demandé rEmpereiir? — lÜen, Sire. — Qui 
no dit mot, consent cl c’est chose faite. » 

D’importance <juc rEmjicrcur altachc à ces présen¬ 
tations au lïoî de Rome est telle rpic le grand maître 
ayant, dans la noie destinée au omis les 

détails sur rétiquellc ûl>servée, il lu lui fail reloul'iier 

r 

par le secrélairc d’l']lat. « L’Empereur désij’C, écrit 
Üaru, que le cérémonial*soif ijiditpié dans la note des 
cérémonies de celle journée qui doil paraître dcinain 
dans le MonUeur. Envoyer ecl article siqqdémenluire 
le plus tôt possible. » 

Désormais, presque chaque jour, c’est, chc/, l'Em¬ 
pereur, une cérémonie ; amliassadeiirs exlraordinaires 
(pii ap[tortenl les félicUalions de leurs maîtres et (jui 
sont reçus en grande audience; le prince Clari [>our 
rAiitriche, le prince de Ilesse-Piiilîpsladt pour la 
Wcstphalie, le baron de Gohren pour la Davière, le 
comte de Gœrlilz pour le M’urlemberg, le comte de 
IIochbci*g‘ pour Rade, le prince de Jlatzfeld pour la 
Prusse, le duc de Saiila-Ee [tour l’E.S[iag!ie, le cuiiile 
Czcrnichelï’ jiour la Russie, cl [mis les députés de la 

B 

lorau.x, les dc[uilés des Ronnes-villes... 

Vélilleux comme il est devenu sur tout ce qui est 
des formes, il s’occu[tc à présent des relevailles : 


Gonfédération suisse, les dc[mtés ises L.oiietrcs e 
















LES RELEVAILLES 141 

(l’abord, le 13 avril, rimpéralrice, élanl sur sa cliaise 
longue dans sa chambre à coucher, recevra les félici- 
talions du service ; le i;>, viendront les princes, les 
princesses, les daines du Palais, les grands digni¬ 
taires, les grands ofliciers de la Couronne et les 
chambellans ; le ÎG, les femmes des grands officiers, 
les ministres, les cardinaux et les grands aigles; le 
17, la Maison et les maisons des Princes et des 


Princesses; le 18, le Corps diplomalique en grand 
apparat, avec le service ordinaire et extraordinaire 
entourant la chaise longue; enfin, le 10, on fera les 


relevailles ; mais là, par une suite du sentiment 
qu’on a déjà remarqué, des Irois projets (juc présente 
le grand maître, Napoléon adopte le plus simple, 
celui qui mettra le moins sa femme en public, celui 


(jui se passera le plus à Pintérieur. Il ne veut ni de 
la solennelle visite à Notre-Dame qu’il avait annoncée 
cl qui est clans les Iradilions de la monarchie ; nî des 
grandes cérémonies à la chapelle des Tuileries, ni 
môme de celte chapelle : tout s’accomplira dans 
l’appailement de ITmpéralrico et, la Calerie, <|ui est 


la pièce la plus grande, étant écartée parce qu’on y 
joue la comédie, dans la Salle à manger de stuc; 
Fescl» ne paraîtra pas, mais Rohan ; ni ministres, ni 
grands officiers, la Maison de rimpératriee seule. Le 


cierge de 63 francs, que fournit le cirier Trudon et 
sur lequel on incruste les treize pièces d’or de 
roITrande, sera la seule dépense, et tout de suite 


après on partira pour Saint-Cloud où le Roi de Rome 
viendra aussitôt s’installer. 
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NATOLLON I-:T SON FU,S 


Depuis le jour de sa naissance jiisfju'au 2 ü mars, un 
cl i ai n lie il an de service s’esl tenu, de huit lieu res <lii 
malin jusciu’à liuit heures du soir, dans le premier 
salon du Grand appartement jiour recevoir loules les 
personnes (|ui venaient s’informer de sa sanie; deux 
pages, de service dans la Salle des Maréchaux, intro¬ 
duisaient; le secrétaire de la Ghamlirc inscrivait les 
noms; les Parisiens al'llliaient pour recevoir commu¬ 
nication des hulletins insérés ensuite dans tous tes 
journaux. Au reste, sauf le 22, où « Sa Majesté avait 
passagèrement éjirouvé quelques tranchées qu’on sait 
être inévitaldes à Téfioquc de sa vie », son étal a été 
« le plus satisfaisant », « le plus désiratde », « le meil¬ 
leur possilde », <f le plus parfait », et, le 25, faute 
d’adjectifs sans doute, ou a déclaré qu’il n’y aurait 
plus lie hulletins. 

Celte distraction même manque aux Parisiens; à 
peine, un jour, ont-ils pu apercevoir d’en has renfant 
im[iérial qu’on promenait sur la terrasse du Itord de 
rHau. L'Empereur, enfermant sa femme, son lîls et 
lui-méme dans ce sérail dont l’étiquette garde toutes 
avenues, semide répugner à présenter l’cufanl de sa 
chair aux acclamations du populaire, et le réserve aux 
révérences des courtisans et des fonctionnaires. L’ar¬ 
mée même est exclue; dans celle cérémonie du 
22 mars, la seule où il ait montré le Koî de Home à 
ses sujets futurs, l’état-major de l’aris a délilé con¬ 
fondu avec le CüiqïS municipal dont il est censé faire 
partie; aucune députation de la Garde n’a été admise, 
aucune députation des officiers de troupe; même pas 
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les généraux qui sc trouvent à l'aris. Entre tes quatre 
murs tki palais, rs'apoléon a préservé riinpéralrice et 
l'Enfant de France des contacts importuns et vulgaires 
des cilovens et des soldats; c’est assez des salves, des 
sonneries et des fontaines de vin [lour leur apprendre 
que la dynastie est fondée, reliant la monarchie du 
passé à celle de l’avenir, el, par une discipline plus 
stricle que sous /C5 iéijillmQS, décrétant la vénéra¬ 
tion. 
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LE BAPTÊME DU ROI DE ROME 

(Mai-Juillet 161 !.) 

Le Baptême doit marquer, par sou éclat, rétablissement définî- 
tif de la My lias lie. — La question des parrains et des mar¬ 
raines,—-Programme des cérémonies et des réjouissances. — 
La question du Corps législatif. — Les lettres closes, — Ten¬ 
tative pour faire politesse aux Parisiens. — Le banquet de 
rilûtcl de Ville. — Bal annoncé aux Tuileries. — Fêle annon¬ 
cée à Saini-Cloiid. — Les cérémonies religieuses. — Lettres 
aux Évêques. — Ciioix des oniclants. — Prétentions et 
demandes du cardinal Maury.— La Chapelle impériale char¬ 
gée de toute la cérémonie. — Modilicalions au cortège. — 
Derniers incidents, — Les détails. — A-propos dans les 
théâtres. — Arrivée à Paris du Hoi de Homo et de Leurs 
Majestés. — La Journée du 9 juin. — Splendeurs du cortège. 

— Accueil f^it à l'Empereur. — La cérémonie à Xotrc-Dainc. 

— Le banquet impérial à l'Hôtel de Ville. — Le banquet 
impérial aux Tuileries. — La fête de Saînl-Cloiid. — Le 
grand cordon de Sainl-Éliennc. — La réponse à l’adresse du 
Corps législatif. — Les présents du Baptême. — Les fêtes du 
Baptême. — La dépense, —^La promotion dans la Légion. — 
Conclusions à tirer des fêles du Baptême sur la psychologie 
de Napoléon en 1811. 

Le cérémonial ordonné pour la Naissance fournit 
des notions sur l’étal d’esprit de l’Empereur; mais la 
Naissance a été une loterie; quelque confiance qu’il 
eût en sa fortune, Napoléon ne pouvait être certain 
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que l’enfant qui lui naîli-ait serait un fils ; à présent le 
sexe est acquis, et te iîaptèine al’firinera Lien mieux 
le point où rEinpereur a ôté porté par la confiance en 
claLlissement détinitif de sa dynastie. 


décidé; sur les objets et les personnes, sur les [U’éten- 
tions, les rangs et les cortèges, sur les détails les 
moindres des cérémonies cl des fêtes, il a porté son 
attention et sa critique; deux ou trois fois, il a revu les 
programmes et les a modifiés. Le Haptêine est pour 
lui Lien moins une cérémonie l'eligieuse qu’une intro¬ 
nisation dynastique, et c’est pour cet objet qu’il calcule 
le formalisme dont il l’entoure, réclat qu’il lui prête 
et le cérémonial qu’il y inaugure. Slême les contradic¬ 
tions qu’il donne ou qu’il éprouve oui leur intérêt; 
les modifications qu’il fait subir à scs projets mar¬ 
quent des actions diverses et se rallacbent à des évo- 
lulions successives <lc sa politique générale. Cliaquc 
série de décisions exigerait ainsi un commentaire où 
les variations ne seraient pas moins uliles’à constater 
que les résolutions définitives, car chacune servirait à 
noter des courants d’idées fugitives dont parfois elle 
demeure l'unique trace. 


iJès avant la naissance, il y a la question des par¬ 
rains : le îi février, rEmpereur a, jtar Duroc, ordonné 
au minisiro des ISelalions cxlérieures, d’étaLür le 
projet des lelircs (pi’il écrira a reinpereur d’Autriclic 
cl au roi d’Espagne pour leur demander d’être par¬ 
rains de Fon fils. CLampagny olijeclc que de telles 
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lellrcs n’onl jamais élé du ressort de ses prédécesseurs, 
« L'usage constant en France, observé par les souve¬ 
rains comme [>ar les particuliers, dit-il ensuite, est de 
ne donner qu'un seul parrain à leurs enfants; l’usage 
contraire existe seulement dans quelques cours d’Al¬ 
lemagne. » L’Empereur passe outre; it suivra réti- 
quelte de Vienne. Néanmoins, si c’est une pi’incesse, 
il n’y aura qu’un parrain et une marraine : l’em 
reur d’Autriche et .Madame-mère, 

Les lettres sont préparées; mais l’Empereur trouve 
trop cérémonieuse celle qu'on destine à Joseph ; il la 
veut plus amical ^t fraternelle. La minute qu’i! adopte 
excède alors la mesure, et se trouve avoir sur la 
marche des événements en Europe des conséquences 
inattendues 

A ce moment, il n’est pas question d’une seconde 
marraine : seule Madame a été désignée, et seule, au 
moment de la naissance, elle a reçu une lettre <îont 
le style fleuri n’est point pour faire honneur aux 
rédacteurs des Kelations extérieures. Ce ne sera que 
le 20 avril que rEmpereur écrira à la reine de Naples 
pour la prier d’ètre marraine avec Madame; mais sa 
lettre, singulièrement alTeclueuse et tendre, ne pro- 

* « Mon frère, vous coniitiiîîisex mon ainilié dont je me suis plu 
dans tous les temps à vous donner des preuves. J'espère f[ue vous 
serez sensible à celle que Je vous oltre aujourtriiui dans uue cîr- 
cajistauce qui est d'uîi si faraud intérêt pour ma ramillc rtmime 
IKiiir mon peiqde, eu vous engageant à èlre le parrain du luti de 
liomo. LMmpéralrice, ma très i hêre épouse, désire comme moi ce 
lumnigiiage de votre amitié fratcriiclle. L'ii lieu de plus vous alla- 
chera au prince voire iieveu. Ce lieu resserra ceux (|ui nous mus¬ 
sent, et ajoutera encore à mes sentiments pour vous dont j'aiiue, 
surtout eu ce moment, à vous renouveler les sincères assurances. » 
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(luit point l’efïct qu'il en attend : soit que Caroline 
soit réellement malade, ou que son mari la tienne 
dans une demi-prison, soit qu’elle ne veuille point 
se risquer à Paris où son frère pourrait Lien la rete¬ 
nir, elle s’excuse, ne vient pas, envoie sa procura¬ 
tion à l’ambassadeur de Najtles, le duc de MontecLiaro, 
qui la remettra au ministre des Helations extérieures, 
dès que celui-ci aura fait connaître de quel nom il con¬ 
vient de la remplir. Le 7 juin, l’Empereur, irrité, 
décide ; « Les marraines sont Madame et la reine de 
Naples. La reine étant absente, Madame remplira seule 
les fonctions de marraine et on ne fera pas usage de 
la procuration. » Le lendemain 8, il se ravise, et, sans 
que la procuration soit remplie, il accorde à la reine 
llortense les honneurs de seconde marraine. 


Quant à Joseph, il est à Paris, il assiste à la céré¬ 
monie, mais il ne paraît pas aux fonts. Il est second 
parrain; donc le premier parrain ouïe représentant de 
celui-ci a tlroilà la préséance : or, ce représentant est 
le grand-duc de Wurtzbourg; Joseph ne saurait lui 
céder le pas. De plus, Joseph est roi; aux termes de 
réli(|uette de 1804, les frères Je l'Empereur, licriliers, 
appelés à l’Einpire, ont, dans l’Empire, le pas sur tous 
les souverains, quels qu71s soient; telle a élc la loi 
ancienne, mais une nouvelle a été décrétée depuis le 
mariage autrichien en vue d’une visite es{iéréc de 
l’em|>ereur d’Autriche : le 22 août 1810, l’Empereur 
a fait inscrire au registre des Cérémonies cette déci¬ 


sion qu’il 
empereur, 


n’a point notifiée aux intéressés : « Un 
un roi ou un électeur prend place à la 
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Cour avant les Ijeaiix-frères de Sa Majesté et même 
avant ses frères. » Joseph ne peut sauver sa dignité de 
roi catholique qu’en s’alislenanl. I\ir là se trouve 
manque le double etTet, politi(|ue et dynastique, que 
elicrchait l’Empereur, ele même que par l’absence de 
Caroline avorte la combinaison sur Naples; ces iiici- 
denls semblent médiocres; ils tiennent à des causes 


profondes; ils témoignent de disscnfimcnls dont on ne 
doit négliger aucun indice, car, par là, rEmpirc 
périra. 


L’enfant né, le 13 avril, l'Empereur arrête le pro¬ 
gramme des cérémonies. Le 2 juin, “ on devra 
remettre d’une semaine et ce sera pour le 11, — le 
baptême sera célébré dan.s l’église niélro[mlitaine de 
Paris. « L’Empereur et rimpératricé se rendront 
solennellement pour y assister et pour rendre grâces 
à Dieu sur la naissance dn lloi de üome. Aj>rès la 
cérémonie de Notre-Dame, l’Empereur ira dîner à 
rilùlel de Ville de sa bonne-ville de J'aris et verra 


tirer un feu d'arlificc. Le même jour, it sera cbaiité un 
7c Deum dans tout l’Empire. » Les peuples, en même 
lemps, seront conviés aux fêtes et aux réjouissances 
que les autorités avaient projetées à l’occa.sion de la 
Naissance, et qui auronl lieu .selon le mode arrêté 
sur la proposition du ministre de rinlérîenr : celui-ci 
[>ar une circulaire, fixe aux maires de toutes les com¬ 
munes de l’Empire la somme que cliacunc devra 
dépenser lant pour les ilivertissements ordinaires, que 
pour des dois à des tilles pauvres ou orphelines qui 
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seront inariccs à d’anciens inililaires. Les Bonnes- 
villes paieront par surcroît le voyage et Je séjour à 
l'aris de leurs maires. « Ceux-ci devront y faire por¬ 
tera leurs gens la livrée de la ville qu’ils représen Leni. » 
ne s'est point encore vu et n’a pas été exigé pour 
le Mariag'e. Sr, par les lellrcs portant concession d’ar¬ 
moiries. les Itonncs-villes ont reçu, comme les parli- 
culicrs, le privilège d’une livrée, celle livrée n’esl- 
elle pas, selon raiicicn usage, destinée plulùt aux 
valels de ville qu’aux domesliques du maire? II n'im- 
porle : les livrées des quarante-neuf lîonnes-villes 
do ri*jm[tire cl des six Bonues-villes du Hoyaume, 
s’ujüulanl à celles de tous les nouveaux nobles, feront 
un spectacle qui réjouîl rEmpercur. Cela coulera 
bien de rargciil ; ces maires, personnages d'inipor- 
laiice, ne manqueront pas de re[trésenler, et l'on a 
|>ris le soin de leur indi<|uer eoimnenl ils doivent .se 
vêtir : sur une «jncstioii qu’ils ont eu la naïveté de 
|>ûser, on leur a signifié, qu’outre leur coslunie [lour 
les cérémonies, Il leur fallait, pour les cercles, l’iiabit 
paré. 

Avec les maires, les grands Coi'ps de l’Elal, mais 
ce n'est pas assez du ministre de riutérieur pour con¬ 
voquer ceux-ci, et Dai'ii, nouveau secrélaire d’Etal, 
s’embarrasse fort à clicrchcr des préccdeiils et à rédi¬ 
ger de.s foiMmiles. L'Empereur Iranclie en déclarant 
(]u’il oppellei’a, par lettre close, le Sénat, le Conseil 
d’Elal et le Corps législatif. Avec le Sénat et le Con¬ 
seil d’Elal dont la session c.st pcrinaneiile, nu lie diffi¬ 
culté, mais comment inviter officiellement le Corps 
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Icgislalif, si sa session n’est point ouverte et si l’assem- 
l)lée n'esl point consliluée ? 

En vertu d’un décret du IT avril, le Corps législa¬ 
tif « doit ouvrir ses séances, pour la session de 4811, 
le deuxieme jour du mois de juin prochain » : c’est 
la date même tjui a été lîxée pour le Baptême, et cette 
cérémonie doit précéder l’autre ; mais, comme |>our 
diverses causes, le Baptême est remis d’une semaine 
et que TEmperçur, en voyage à Cherbourg, ne sera 
pas de retour le 2 juin, l’ouverture du Corps législa¬ 
tif est renvoyée au lt> juin, par un décret rendu à 
Hamboüillet, le o mai ; le Baptême étant fixé au D, le 
Corps législatif n’y peut donc figurer comme grajul 
corps de l’Elat; tout au plus les députés pourront s’y 
rendre individuellement. L’Empereur pourlanl veut le 
Corps législatif et, pour concilier celte volonté avec 
« la métaphysique de la législation politique », lui, 
le secrétaire d Etat et rarcliicliaucelier échangent 

f 

(luantilé de lettres; le Conseil d’Etat est saisi de [no- 
Je Is sur lesquels il délibère ; chacun imagine des for¬ 
mules et des cérémonies : huit décrets, pour le moins, 
sont rédigés et soumis à rEmpereur qui déciile, en 
dernier ressort, qu’il appellera le Corps législatif par 
lettres closes adressées au président comme il appelle 

P 

le Sénat et le Conseil d'Etat : solution peu régulière 
et dangereuse, mais la seule qu’on ail trouvée. Seule¬ 
ment, le hai>lêmc, qui ii’cst [»as dans la tradition de 
i’éliqueltc monarchique, est primé [lar le Te Deitnt. 
(( Entre toutes les grâces qu'il a plu à la divine i*rovi- 
dcnce de répandre sur nous depuis noire avènement 
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au Trône, écrit rKnn>ereur, celle qu’il vient de nous 
accorder par la naissance d’un (ils est une des marques 
les jdus signalées que nous puissions recevoir do sa 
protection. Kn conséquence, nous avons résolu d'en 
rendre de solennelles actions de grâce. Nous nous 
transporterons à celelTel, avec notre très ciière épouse 
et coniiiaguc, riinpératricc et Heine, le 11 de juin, 
présent mois, dans l’église mélrojiolitainc do Paris, 
pour assister au Te Deum qui sera cliauté dans cette 
circonstance solennelle, et au haptônie de notre cliei' 
(ils, le Hoi île Home, qui sera célébré en môme temps. » 
Une telle lettre iTesl adressée qu’aux présidents des 
trois cor[is politiques; d’après la nouvelle étiquette, 
la Cour de cassation devrait aussi être convoquée par 
lettre close, mais ce cérémonial n’est pas encore ofli- 
ciel : comme les corps inférieurs, la Cour de cassa¬ 
tion sera donc sîmpilement apjîelée par ietlrcs du grand 
maître. 

P 

Voilà qui jouera le populaire ; au premier [ilan l’on 
aura en suffisance des rois et des princes, sans foule : 
ronde de rim[>ératnce, le graiul-diic de Wurtzbourg 
ci-devant de Toscane, qui représentera l’empereur 
d’Aulriche : le roi d’Espagne, le roi de Weslpliaüe, le 
vice-roi, le grand-duc de Fi ancfoid, le prince Horgiièse, 
la reine Ilortense, la princesse Pauline, peut-être la 
reine de Naples. Cela fera gagner de l’argent au.x Pa¬ 
risiens. 

A cette fois, et pour le moment, l'Empereur s’cU’orce 
de leur faire politesse, comme s'il sentait sur la graiid’- 
ville planer une sorte Je désatVcctioii : le lia[)tème à 
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Noire-Dame esl sans précédent sons raneien régime ; 
des lits el des petits-lils de France, pas un, depuis le 
(Irand dauphin, qui n’ail été baptisé à la chapelle de 
Versailtes; antérieurement, ç’a été cà la cliajielle de 
Saint-tierniain, aux Tuileries, au réouvre, à Fonlai- 
nehleau, au Talais Cardinal, selon la résidence de la 
Cour; jamais à Notre-Dame. Le haiiijuel à rilùtcd de 
Ville, après le lîaptémc, esl moins inusité, jnais il 
n’a jamais été d’éli(juelle pour la naissance d’un dau¬ 
phin. Cela n’esl rien : rKmperciir, qui décidément 
alors vent honneler Paris, fait annoncer par les jour¬ 
naux que, le dimanche qui suivra le Daptème, « il y 
aura une grande fêle au palais des Tuileries : grande 
parade, dîner au Grand Couverl, concerl sur la ter¬ 
rasse, hal dans les Appartements, oÜi seront admis, 
non seulenienl les personnes de la Cour, mais un très 
grand nombre des habitants de celle ville », C'est là 
un miracle qui ne se sera {>as vu depuis le 20 avril 
1800 et le hal pour les noces de Sléphatiic de Dade ! 
(Jni sera des deux mille élus ? qui dansera dans la 
Salle de spectaclè ou dans la Salle des Marécliaux? 
qui soupera dans la Galerie de Diane ou dans la Gale¬ 
rie du Musée ? Tout Paris et les Parisiennes surtoiil, 
s’en agite, el celles qui se croient cerlaines de recevoir 
le hicnlieureux carton commandent leurs toilettes, lü 
encore, pour le dimanche d’après, les journaux parlent 
d'une grande fête à Saint-Cloud, jeux dans le parc, 
illumination du château et des jardins, feu d'artifice 
dans la plaine de Doulogne. Autre toilette que prépa¬ 
rent les hüurireotses, autre aliuient pour les ambitions. 
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M:iis riiinpereiu’ se ravise ; ii’esL-ce pas bien peuple 
une telle cofiiie? Quel besoin d’ouvrir le i^alais itnpé- 
rial à des gens de la Ville? IViisfjiie Leurs Majestés 
vont dîner à l’ilôtcl de Ville, iVcsUcc pas assez qu’on 
les ait vues manirer au (Irand Couvert ? l*lus lard, on 
aura quelques bourgeois à la fête [lopulairc de Saint- 
Cloud, jtoiir voir le leu d’urlilice tiré par la Garde dans 
la plaine de Iloulogne — encore est-ce bien sûr? De 
ce feu d'ariilicc, le préfelde Police s'inquiète; au mois 
de septembre précédent, par suite d’un rassemble- 
inent de troupes, les cultivateurs ont perdu jjIus de 
l,2ülJ francs; en juin, ce sera la récolte entièrement 
gâtée; mais l'Empereur ne veut entendre à rien; il lui 
faut un graml spectacle à ilonner aux courtisans, aux 
déjuifés, aux maires des Ltonnes-vilîes : quant aux 
paysans, le grand maréchal s’en arrangel’a. 


Plus difficile est la question des cérémonies reli- 
gienses. Quelles décorations dans l'église? Qui offî- 
ciera ? Qui sera invilé ? En «juelle forme lesinvilations? 
II on est une d’abord qu’il convient d’adresser à tons 
les évêques de PEmpîre pour qu’ils clianlcnt le Te 
Dviftjt. Devant cctlc rédaction, on recule depuis la 
Naissance, et ce n’est juis faute de iniiuiles qu’on ail 
rédigées. Le ^1 mars, lîigol de Préameneu, ministre 
des Cultes, a, sur une dictée de Napoléon, jiréparé 
une circulaire dont les termes étaient singulièrement 
vifs : L'Empereur y eût dit ; « Nous comptons comme 
l’acte le plus utile aux hommes, parmi ceux qui ont 
distingué notre règne, le rélablisscmenl de la religion 
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en France, en Ilalie, en Pologne, el dans tous les 
pays où la rrovhttiiice a comiuiL nies aig'les; le ïïoi 
•le Koiiie, lürs([u’il monlera sur le irône, consolidera 


ccKc {içrande œuv're ; il saura 


la religion csl la 


base de la morale, le fondement de la sociélé, 
et le plus ferme appui de la monarchie; il saura 
que la doctrine îles (Irégoire VU et des lîonîface. 
doctrine destructive de la religion de Jésus-Clirist, 
doit être proscrite » ; il n’ouldicra pas que le fils 
de Charlemagne fut, à i’insligalion des papes, privé 
de son trône, de son honneur et de sa liberté. 
Ne tenant sa couronne que de Dieu et soutenu 
par ramour de ses peuples, il conüeiidra, il repous¬ 
sera « des hommes impies (jui. abusant des choses les 
plus sacrées, voudraient fonder un empire temporel 
sur une inlluence spirituelle »; il demeurera le défen- 
seur « de la doctrine el des privilèges de l’Kglise gal¬ 
licane. conformes aux vrais doffmes et a la vraie reh- 
gion de Jésus-Christ ». Dans ce brouillon il est •lilïicilc 
de discerner la part du ministre et celle de l’Empe¬ 
reur : celle-ci, d'ailleurs, ne saurait être relevée, 
|)uisque, en écartant « cette formule jj, i\a[>oléon l'a 
réduite à néant. Le lo avril, lîigot a {iréseiilé une 
nouvelle rédaction, fort adoucie, où l’Empereur eut 
dit seulement que « Dieu a jugé que ses desseins sont 
dans l’ordre do sa Providence, et qu’il le maiiircste 
en lui accordant avec persévérance son aide {tour leur 
entière exécution » ; mais l'Empereur n’a pas accepté 
ce jtrojel [tins que celui du 21 mars; il a laissé dormir 
Tun el l’autre. Le 4 mai, le ministre est revenu à 
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charge et il a insisté pour que rEmpcrcur adoptât l’im 
ou l’autre : « Les motifs qui en rendent l’envoi pres¬ 
sant» a-l'il écrit, sont que les évéqnes doivent, pour 
ordonner dos prières, faire un mandement, que leur 
usage est d’attendre la lettre d’avis pour y travailler, 
que, mandés pour le concile, ils n’auraient plus assez 
de temps et que, pciil-ôlre même, ceux qui sont plus 
éloignés seraicJiL en roule pour se rendre au concile. » 
L’Empereur larde encore; à la tin, te 18 mai seule¬ 
ment, 1 ni-munie, dans la forme a|)pro[U’iée, toute dif¬ 
férente de celle qui lui a été proposée, écrit aux 
évêques : « La naissance du Iloi de Home est une 
occasion solennelle de prières et de remerciements 
envers l’auteur de tous hiens. Le 0 juin, jour de ta 


l’rinilé, nous irons noiis-méme te présenter au hap- 
lème dans l’éirlise de Notre-Dame de Paris, Notre 


intention est que, le mémo jour, nos peu [des se 
réunissent dans leurs églises pour assister au Te Dcttm 


et joimlre leurs prières cl leurs vœux aux noires ». 

A comparer les trois textes, il résulte de rado[»tion 
du dernier, qui seul est valide, un ménage ment évi¬ 
dent pour le Saint-Siège, une préoccupation de ne pas 
envenimer les querelles, et chacune des minutes 
répercute en quelque sorte les négociations engagées 
à Savone. 


On en a une preuve jdus marquée encore dans le 
choix des ofliciants. L’éirlisc Notre-Dame étant dési- 
gnéc, Maury ii’a pas douté (ju’îl ne dut être élu, et tout 
était combiné pour (ju’il te crut. Il en a été si hteii 
convaincu qu’il a pris toutes scs mesures, qu’il a visité 
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l'église avec le graml mailrc des Cérémonies et les 
architectes, et f|irit a préparé, de concert avec eux, 
un premier devis montant à 20l>,U()0 francs. Naliirel- 
lemeiit, à son compte, l'Empereur, l'Impératrice et la 
Courue peuvent inanquer, comme le jour du Sacre, de 
partir du palais arcliiépiscopal, et c'est là une occasion 
sans pareille pour y proposer des emhellissemenls ; 
du même coup, l’archevêque ne doit-il pas songer à 
son église et exposer les réparations qu’il y rêve ? 
Dans ses appartements, il n’a ni tahleaux, ni tapis¬ 
series, pas même les portraits de Leurs Majestés : 
sans nul doute, on les lui donnera. Sur le chevet de 
l'église, la grande croix en fer doré a été abattue par 
la Dévolution : on la rétablira assurément; sur la boi¬ 


serie du chœur sont sculptés des lionnets de la Liberté : 
des aigles et des N couronnés y feront bien mieux; 
deux candélabres à vingt-cinq branches, en cuivre doré, 
sont indispensables aux cérémonies ; de même la res¬ 
tauration du grand autel et du pavé du sanctuaire; au 


fond du chœur, devant le maîLre-aiilel, à rendroil où 
l'on voyait jadis les statues de Louis XIIf et de 
Louis XIV présentant leurs couronnes à la protection 
de la Sainte Vierge, ne faut-il pas qu’on érige la sta¬ 
tue Je l’Eniitereiir « qui a reconnu la Sain le Vierge 
pour patronne Je la France », et qu’on lui donne jiour 
pendant la statue de Gliarletnagnc; et puis, un second 
bourdon, une sacristie, divers accessoires, surtout 
l'établissement en permanence du tronc de l’Empe- 
reiir. « C’est ainsi que les empereurs romains avaient 
toujours leur trône placé, à ConstanUiiople, dans 
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l’église Sainle-So|»liie el, à Home, dans l’église (le 
Saint-Jean-de-Lalran . » L’archevêque donnera 

l’exemple du prolond respect qui esl dû au (roue de 
l’Em[)ercur en le saluant et en le faisant saluer par 
son clergé toutes les fois qu’on traversera le chœur. 

Cela eût tenté Napoléon en d’autres jours; mais il 
n’agrée celte fois, ni le devis dressé par le grand 
maître auquel il déclare brusquement qu’il ne veut 
déjienserque 5,000 francs, ni les demamlcs présentées 
[>ar .Maury, quoiipi'elles aient été la plupart appuyées 
par le grand maréchal et le ministre des Cultes ; celui- 
ci n’a proposé un amendement que pour les statues : 
Maury avait dit Gliarlcmagne; Duroc avait parlé de 
Marie-Louise ; Higot accepte bien l’Impératrice, mais 
il ne veut pas qu’on dispose les statues « comme 
étaient celles de Louis XIII et de Louis XIV : on 
pourrait eonslruire en marbre, à l’occasion du Hap- 
tôme, un monument qui présente Leurs Majestés ren¬ 
dant au culte catholique cet hommage éclatant ». 

Hien de tout cela, rien môme de Maury qui, n’ayant 
poiiHses huiles, se mettrait en fâcheuse posture vis-à- 
vis du Siunt-Siège. Pas de sermon; Fcscha été chargé 
de choisir un prédicateur, l’ordre est révoqué. L’Em¬ 
pereur décide que la fonction du Baptême appartient 
en entier à sa chapelle, et que c’est au grand aumônier 
à faire la cérémonie religieuse et à régler tous les 
détails. ^laui'Y restreint scs demandes à présenter 
l’eau hétiile à Sa Majesté à l’enlréc à Notre-Dame; cela 
même lui est refusé, comme de désigner les ecclésias- 
liques, clianoincs de sa catiiédrale, qui porteront le 
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(lais. Seul enfin, le grand aumônier adressera les 
invilalions aux cardinaux et aux évôf|ues qui se Irou- 
’ 'Ht à Paris, — ce qui permettra d'éviter que l’aven¬ 
ture du Mariage se renouvelle. 

Dans ces conditions, le 14 mai, Fescli, assisté du 
grand maître, de l’abbé Sambiicy, maître des céré¬ 
monies de la Chapelle, et de l’architecte Fonhiine, 
arrête les dispositions de l’église : sitnplemeiit l’élar¬ 
gissement du sanctuaire, la construction de tribunes 
au pourtour du chœur, une décoration générale au 
moyen des tapisseries de la Couronne et le |dacement 
d’un grand nombre de banquettes; le 20, l’Empereur 
ouvre au grand maître un crédit de 30,000 francs, et 
le 2ü, sauf les tapisseries, les préparatifs sont presque 
aciievés. 

Itesle le cortège auquel l'Empereur fait bien des 
changements. D’abord, selon le programme primitif, 
le grand écuyer devait monter dans une voilure avec 
deux autres grands officiers, mais il réclame; devant 
diriger le cortège, it préteml que, selon l’ancien usage, 
il doit être seul dans sa voiture et passer en avant du 
carrosse impérial : l'Empereur décide que le grand 
écuyer montera achevai et qu’il aura ainsi toute libeidé 
pour se mouvoir. Puis, il y a le cortège particulier 
du Roi de Rome; il est mcscjuin et de jjelite alkire; 
la voiture à huit chevaux n’est point assez entourée 
pour aller à Notre-Dame, surtout pour eu revenir; 
l’avant-veillc de la cérémonie, l’Empereur dicte encore 
celte note sur laquelle Ségur devra travailler : « Il 
faut que le Roi de Rome revienne de Notre-Dame aux 
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Tuileries avec cinq voitures. On y mettra quelques 
chamljcllans <lc plus. Au lieu d’un aide Je camp au¬ 
près Ju lîoi, il faut y mettre un général Je la Garde. 
Au grand cortèges en allant, il y aura, à la portière 
du Itoi Je Home, d’un coté, son premier écuyer, le 
baron de Ganisy, Je l’autre, un général Je la Garde. 
Sa .Majesté nomme pour cette fonction M. le général 
Walther. Le général Walther sera autorisé à avoir 
quatre ou cinq ofliciers de la Garde, en grande tenue, 
en avant des chevaux Je la voiture Ju Hoi. Il faut spé¬ 
cifier la quantité de troupes qu’aura le Roi de Home 
à son retour. 11 faut qu’il y ait six pages à cheval et 
quatre écuyers au lieu Je deux. 11 faut examiner aussi 
s’il y aura des pages sur la voiture du Hoi Je Home, 
ft Comme il y a une couronne, c’est une grande céré¬ 
monie ». 

Au dernier moment, des inci<lcnls surgissent : le 
premier parrain, rcmpcrcur d’AutrlcIie, envoie, 
comme présent à son petit-fils et filleul, ladécoralion 
de Sain t-L lien ne en diamants : « Cela s’csl-il fait lors 
du dauphin ou dans d’autres circonstances en Eu¬ 
rope? » demande TEmpereur au duc de Hassano. 
Hormis la Toison d’Gr, et seulement depuis l’étahlîs- 
senicnt des Hourhons à .Madrid, les dauptiins de France 
ne portaient aucun ordre etranger cl ne se paraient 
que du Cordon bleu : mais, dès la naissance du Hoi 
de Home, les journaux ont raconté les s[dendeurs do 
celle plaque qu’ils évaluent à un million et demi ; ils 
ont dit que le prince Clary était chargé de l’apporter; 
cola UC s’esl point trouvé vrai, mais, à présent qu’on 
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aalleiKlii au 1" juin, le baron Je Tellcnltorn, allaclié 
à l’ambassaJe d'Autriche, parti de Vienne le 22 mai, 
osl en roule avec les insignes el il va arriver à Ihiris. 
On ne saurait refuser: seulement, l’Empereur décide 
que la décoration ne sera présentée à son nisfiu’après 
le liîipléme ; ainsi l’on n'aura pas l’embarras de savoir 
s’il doit l’y porter el la remise fera l’objet d'une céré¬ 
monie particulière. 

Aiilre chose : pour la décoration de Notre-Dame, 
les crédils ont été trop courts, car, outre les objets 
prévus, l’Empereur a voulu une tente en avant du 
parvis, jtour monter et descendre à couvert. L’arclii- 
tccle a donc dû renoncer aux tapisseries dont il pré¬ 
tendait tendre l’église. « Les débris des tentures qui 
ont servi au Couronnement et à toutes les autres 
fêtes sont les seules décorations intérieures. » Cela 
contrarie, mais il est trop lard pour y porter remède. 
Par ailleurs, les accessoires nécessaires à la cérémonie 
sont prêts el se trouvent plaire. Faraud, l’orfèvre de 
la Clta[iclle, a, dès le 2G mai, livré au grand aumô¬ 
nier, le vase en or exécuté sur les dessins de Fercîer, 
le goupillon d’or, le flacon de cristal qui conlicndra 
l’eau du baptême, el les boîtes à onctions ; pour les 
bonneurs de l’enfant, Poupart a livré une poignée de 
cierge en salin blanc brodée d’un semis d’aLeilles de 
France el de roses d’Italie, lîaLauJ un voile de point 
de 100 francs qui doit servir de clirémean, Faraud, la 
salière d’or ; — 

Couronnement. Four porter rEnfant de France, oji a 
un manteau de tissu d’argent broché, de sept aunes 
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l’aiguière et le bassin seront ccu.v du 
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trois quarts» cloiiLIé de double (lorcncc blanc, fourré 
d'iiermîue et retenu par un câblé d’argent fin; Nour- 
lier a fourni rélofTe, Giv'elet la fourrure, M*"" Raim- 
baud la façon, et en voilà pour 2,792 francs. La nour¬ 
rice, tout de blanc vêtue, des souliers au bonnet, 
accompagnera l’enfant durant toute la cérémonie et, 
sur sa robe de soie, on a jeté pour 1,20b francs de 
dentelles. Chez le grand écuyer, on a fait ce qu'on a 
pu avec les 40,000 francs que l’Empereur a accordés ; 
on a embelli et réparé les voitures du cortège du Roi, 
changé les housses, renouvelé les guides et rajusté 
les liarnais. Même, les billets de toutes les couleurs, 
que Roussot a gravés et qui ont été imprimés par Mo¬ 
reaux, sont distribués. 

Dos le C juin, les théâtres donnent des à-propos : 
à la Gaîté, les Dragées ou le Confiseur du Grand 
Monarque; aux Variétés, les Nouvelles liéjouissances 
ou rImpromptu de Nanterre ; à TAmblgu, le Jardin 
d'ortvier ou le Jour des Rckvailles ; au Vaudeville, le 
Retour de Paris^ suite de la Dépêche télégrapihigue ; 
au Cirque, Achille plongé dans le Slgx ou l'Oracle 
de Calchas; aux Jeux Gymniques, l'Asile du Silence 
ou Gloire et Sagesse. Rien dans les Tliéàtres impé¬ 
riaux, où les fournisseurs ordinaires paraissent avoir 
épuisé leur verve. N’en est-il pas de môme des 
poètes? Sept à huit seulement se trouvent [U’ôls et 
combien imuvres, ces mendiants : heureusement, un 
prosateur se rencontre qui imagine le roi de Rome 
en y<955, fragment de la relation des Vogages du 
prince de X*** en Europe; cet homme ingénieux 
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se nomme François Ferlus — et il est tie Toulouse. 

Le 8 juin, à cinq heures Je raprcs-niiili, le Uoi de 
Rome quille Saint-Cloud, avec son service pour se 
rendre aux Tuileries, où son ap[iarleinenl reineuhlé 
est prêt à le recevoir. A six heures, une haltcric de 
six pièces, élaljlie sur la terrasse du liorJ de TEau, 
lire une salve de cent un coups. A sept heures, 
rEtnpereur et riinpératrîce arrivent à Paris et se 
montrent aux spectacles g^ralis des Théâtres impé¬ 
riaux. 


Le 9, à neuf heures du malin, au signal donné par 
une nouvelle salve de la terrasse du Bord de l'Eau, 
le bourdon de Notre-Dame entre en Lratile, et, de 


tous les clochers de la Ville, les cloches ré[rondcnt. 
A onze heures et demie, aux Tuileries, dans les 
Grands appariements, audience <tî[ilomal](p]e, puis la 
messe, puis grande audience pour les dépuLalions des 
Bonnes-villes, puis des présciitalions — entre autres 
des Espagnols de Joseidi — puisraiidieiice de rimpé- 
ralricc. A midi, les postes sont douhiés ; le service 
est pris par les Grenadiers à pied ; les Chasseurs bor¬ 
dent la haie dans le jardin et leur musique s’établit 
au milieu du parteire. Si loin qu’on |>eijt les éleiidre 
sur le parcours du cortège, du l*onl luuriiant, par la 
place et la rue de la Concorde, les boulevunls, la rue 
Saint-Denis, la jduce du Chàtelel, le (kuiI au Change, 
les rues de la Barillerîe, du Mai'ché-NiMtFel du Parvis- 
Noh'e-Dame, s’espacent le 3® Gi'^’iiadiei's, l’Artillerie 
à pied, les Fusiliers, les 3 irailhuirs, les Ouvriers 
d'admiuislralioiK le 2P Léger et la Garde de Paris, A 
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une licurCj quatre cents Cîrenaiîiers, quatre cents 
Clmsscurs, un détaclienienl Je Sapeurs et un Je Geii- 
Jarines J’élile, aux ordres Ju général Curial^ prennent 
poste à Notre-Dame avec une musique. Peu a peu, 
les voitures débouchent sur le parvis et amènent les 
invités, qui emplissent Téglise et patiemment atten¬ 
dent. A cinq heures seulement, le cortège se forme 
dans le jardin des Tuileries : en tète, la Gcndarmei'ic 


d’élite, les Chevau-légers Ju 2®régiment (Hollandais), 
ceux du 1**“ (Polonais), puis les Chasseurs à clieval 
entremêlés de Sfamelucks, le commandant de Paris 


et son état-major; 



les hérauts d’armes achevai 


et la théorie des carrosses : vhigl-ijualrc carrosses à 
six chevaux pour les maîtres des Cérémonies, les 
préfets du Palais, les chamhellaus, les premiers 
aumôiiicrs, les grands aigles, les grands officiers de 
rEinjtii'C, les dames du Palais, les grands officiers de 
la Couronne; encore quatre carrosses, }dus somp¬ 
tueux, pour les princesses et les princes, écuyers de 


service aux portières — 


mais écuyers français. Jérôme 


a fait monter à cheval un de scs écuyers weslpha- 
liens ; au moment où le cortège Jéhouche sui‘ la place 
de la Concorde, un aide de camp de rEmpercur 
arrive à toute bride et intime au Westphalicn l’ordre 
de so retirer. 


Apres les princes, un espace, et, entourée d’un 
piquet de trente sous-officiers, l’écuyer à la portière 
de droite, le général Walther à la portière de gauche, 
la voiture à huit chevaux do PImpéralrice. Au fond, 
la gouvernante, tenant sur ses genoux le roi de 
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Rome. Il a sa robe de point d’Anglelerre doiildée de 
salin blanc, et il est coilTé d'un bonnet de j)t}int à 
l’aiguille douljlé de blanc; le ronge du grand cordon 
de la Légion éclate sur les dentelles. Devant, li'S deux 
soiis-gouvernanles et la nourrice : celle-ci en robe de 


soie blanche garnie de poinl, fichu et Ijoiinel de 
point, souliers de prunelle blanche. Aux deux sièges, 
des grappes de pages. 

Ün espace encore ; l'Empereur! Les officiers d’or¬ 
donnance à la liai]leur des preniiers chevaux d’atte¬ 


lage, les aides de camp, les colonels généraux de la 
Garde, le grand écuyer entourant la voitui'e du Sacre, 
chargée de pages devanl et derrière, attelée de huit 
chevaux entiers que contiennent les garçons d’atte¬ 
lage ; à l’intérieur, à droite, l’Ernpereur en grand cos¬ 
tume de France : loque de velours à plumes, haliit et 
mauteau de velours pourpre, culotte blanche ; tout 


sur lui est broderie d’or, sciiilillenienls de «Hainau ls ; à 


gauche, l’Impératrice, robe de salin blatic, cliérusque 
de gaze d’argeni, diamants en diadème, au col, aux 
oreilles, aux épaules, ruisselant sur le manteau 
cour. Les écuyers de l'E tu perçu r clievaucbenL aux 
portières; derrière, marche le maréclial inspecteur de 
la Gciidarincrie. 


Encore des voitures pour les grands officiers, pour 
les officiers de l'Impératrice ; les voitures des princes 
et des princesses pour leurs officiers et leurs dames... 
Les Di’agons de rimpératrice et les Grenadiers à 
cheval ferment la marclic. 

Sur le parcours, une foule énorme, silencieuse ; à 
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peine de cris, nul enthousiasme : tous les téino'rs 
véridiques l’alleslenl. Le Parisien n’ainie pas qu^on le 
désheure ; à quatre heures et demie, cinq heures, cinq 
heures et demie au plus tard, il dîne ; il ne crie pas le 
ventre creux. Il en veut à l’Empereur de la longue 
attente, de Theure tardive, du dîner hrûlé. Les splen¬ 
deurs du cortège ne rémeuvent pas : d’ailleurs le 
commerce est stagnant, la récolte s'annonce mal ; 
fin mai, le 5 pour 100 consolide a fait 77,10, le plus 
Las cours dc|nns les années de guerre, et la guerre 
va recommencer. Pas d’amuislie pour les réfractaires ; 
point d’espoir que la conscription se modère cl qu’on 
diminue les di-oils réunis. Pourquoi crier? 

A Notre-Dame, où le clergé est entré procession¬ 
nel lemenl à cinq lieu res et demie, quand la salve de 
cent un coups de canon a annoncé que l'Empereur 
quittait les Tuileries, le cortège n’arrive qu’à sept 
heures. Il faut qu’on descende des voitures, que 
TE m porc U r reçoive l'eau bénite, que la mardi c s’or¬ 
ganise suivant rimmuahle étiquelte : huissiers, 
hérauts, pages, aides des Cérémonies, officiers J or¬ 
donnance, maîtres des Cérémonies, préfets du Palais, 
officiers de service près du Itoi de Itome, écuyers, 
chamhellans, grands aigles, ministres, grands offi¬ 
ciers de la Couronne; les honneurs de l’enfant : la 
princesse de Neuchâtel avec le cierge, la princesse 
Aldohrandini avec le chrémeau, la comtesse de lîeau- 
vau avec la salière; les honneurs du [larrain et Je la 
marraine ; le bassin, porté par la duchesse Dalhcrg; 
l’aiguière, par la comtesse Villain XIlll ; la ser- 
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vielle, par la duchesse de Dalnialie; après, sur un 
rang, à droile, le grand-duc de Wurtubourg, à 
gauclie, Madame, ayant ilortense à côté d'elle ; puis, 
le Hül de Borne aux bras de la gouvernante, les deux 
sous-güuvernanles et la nourrice un peu en arrière, 
et le maréchal duc de Yalmy poidant la queue du 
manteau d’hernüne; puis, rimpératrice, sous un dais 
que portent des chanoines ; à droite et à gauche, la 
dame d’honneur et la dame d’Atoursj derrière, le 
prince Aldohrandini, portant la queue du inaii- 
teaii ; puis, la princesse Pauline, seule des princesses, 
Julie ayant [irétexlé une maladie, Élisa et Caroline 
étant absentes; puis, les dames du Palais, les |)rinccs 
grands dignitaires, les princes de la Famille — 
Joseph et Jérôme, en blanc, costume de prince fran¬ 
çais; enfin, l’Empereur sous un dais; aides de camp 
à droite et à gauche, colonel général, grand maré¬ 
chal, premier aumônier derrière ; pour finir, les dames 
et les officiers des princes et princesses. 

Leurs Majestés se placent à leurs prie-Dieu, dans 
la nef; toute la Cour se range en ordre. Le grand 
aumônier entonne le Veni Creator; après, en rocliet 
et étole, mitre en tôle, il vient à l'entrée du cliœur 
où la gouvernante, accompagnée des parrain et mar¬ 
raines, a porté l’enfant. Il fait la cérémonie des caté¬ 
chumènes ; ensuite, « par les langes », il tire douce¬ 
ment rcnfanl dans le chœur : l/iÿredere in temjjium 
Dci. Leurs Majestés, toujours en grand cortège, vien¬ 
nent s’y placer sur leurs trônes. Le grand aumônier 
dépose la inilre, s’approche des fonts baptismaux avec 
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le parrain et les marraines» récite avec eux le sym¬ 
bole lies Apülres en français» et rcni[»lil toutes les 
cérémonies que coni[>lii]ue l’éliquetto cardinalice. 
Quand elles sont terminées, la gouvernante remet 
Fenfanl à rimpératrice, qui, debout, le tient élevé 
dans scs bras durant que, s’avançant à la grille du 
chœur, le chef des hérauts d’armes crie par trois 
fois : Vive le Roi de Rome 1 Acclamations. A son 
tour, rEmpereur, très ému, saisit l’Enfant, il le baise 
trois fois, et, se tournant de tous les côtés, il le pré¬ 
sente, les bras levés, aux assistants. Le Viml éclate, 
soutenu par l’orclicstre que dirige Le Sueur. Les cris 
emj)lissent l’église et sonnent sur la place du Parvis. 

La gouvernante reprend l'Enfant, fait une révé¬ 
rence à l’Empereur et, avec le cortège royal reformé, 
sort par la porte du sanctuaire ; elle gagne l’archevê- 
clié, rentre, par les quais, aux Tuileries, et de là à 
SainbCIüud, où elle est rendue à onze heures du 
soir. 

Ce pendant le grand aumônier a entonné le Te 
Deinn^ qui est exécuté par Porclieslre ; ensuite le 
Domine Saivtwi ; enfin la bénédiction; le cortège se 
met en mouvement ; à la porte de la cathédrale, l’eau 
bénite. On part pour l’IIôtel de Ville, occupé, depuis 
quatre bernes de l'après-midi, par quatre cents Gre¬ 
nadiers, quatre cents Chasseurs, un détachement de 
Sapeurs et un de Gendarmes d’élite, aux ordres du 
général Micliel. En roule, les chevaux de la voilure 
de l’Empereur, tous chevaux entiers, rompent leurs 
traits, et il faut plus d’une demi-heure pour que leurs 
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harnais soient réparés. LTmpcreur, avec une patience 
qu’on admire, converse avec ’ l'Im[>6i’alrice comme 
s'il ne s’apercevait de rien. Leurs .Majestés devaient 
arriver à huit heures à rilôtel de Ville ; il en est neuf 
et demie lorsqu’elles descendent au jicrron de la 
Grève, où elles sont reçues par le préfet, le Corps 
munie îpal et douze dames notables. Elles reçoivent 
une harangue du préfet, puis, par la salie du Troue 
où, avec les personnes de la Cour, les maires des 
Bonnes-villes et les magistrats de Paris ont seuls été 
admis, elles sont conduites à leurs appartements. 
L'Empereur y agrée quatre présentations rapides. Le 
grand maréchal lui ayant annoncé qu’il est servi, il 
passe par les appartements de ITmpéralrice, l’y prend, 
traverse la salle du Tronc et se rend dans la salle 


Saint-Jean, que décorent les armoiries des quarante- 
neuf Bonnes-villes et où le Banquet impérial est 
dressé sur une estrade. Au bas de cette estrade, en 


face de la table, se placent les James du Palais et les 
personnes de la Cour ; plus loin, les gens de la Ville 
ont permission de défiler en saluant. Au-dessus des 


fauteuils de Leurs Majesl6.s, des dais; à droite de 
l’Empereur, Madame, Joseph, Jérôme, Borgtièse, 
Eugène; à gauche de l'Im[iéralncc, Ilortense, Pau¬ 
line, les grands-ducs de ^\Tlrtzbourg et de Francfort. 


Le repas est singulièrement bref, et l’Empereur 
repasse dans la salle des Fastes, pour le cüncerl. Le 


morceau principal en est une 
laquelle Méhul a mis de la musi 
Lays fait la partie d’Ossian : 


cantate d’ArnauK, sur 
: Le Chant tCOssian. 
U l’envi, Üssian, un 
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barde, le chœur des Bardes et le chœur des Ombres 
héroïques allestent les destins futurs du fils de l'Em¬ 
pereur. 

Ajues le concert, cercle dans la salle du Trône, où 
Leurs Majestés « parlenl à beaucoup de gens »; mais 
il n"y a pus le quart des invités du *\Iuriage : depuis 
rincendie Scliwarzenberg, rEmpcrcur a riiorreur des 
cohues et plus encore des constructions [trovisoircs 
en planches et en toile goudronnée ; au lieu des 
immenses annexes de 1810, on a donc élevé seule¬ 
ment, sur la cour intérieure, une sorte de jardin fac¬ 
tice au fond duquel ou a placé la statue du Tibre. 
L’Empereur y fait un tour, et, à onze heures et demie, 
par les quais illuniiiiés, il regagne les Tuileries ; le 
feu d’arlilice de la place de la Concorde élaiil tiré, 11 
ne s’y arrête que pour reprendre sa voilure de cam¬ 
pagne rjui le ramène à Saint-Cloud, 

La fùle [lopulaire et municipale s’est passée à côté 
de la fôte orOcielle sans s’y mêler : mariages dotés 
par la Ville, loteries de comestibles, foulaïues Je vin, 
jeux divers, orchestres et danses, bombes et artifices, 
rien qui sorte du programme ordinaire, sauf le tour¬ 
noi chevaleresque couru au Carré des Jeux, Pour les 
illuminatiuus, ou s’étonne que le dôme des Invalides 
.et celui des Quatrc-?'Jaliüus reslaul dans l’ombre, 
celui du Val-Je-Gr4ce brille de mille feux ; Napoléon 
a pensé au vœu Je Louis XIII ! 

Selon le programme arrêté au mois d’avril, la fêle 
que rEmjiereur rendra à la Ville doit suivre, à huit 
jours d’intervalle, celle qu’il en a reçue. Un compte si 
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bien, pour le 16, sur un grand bal aux Tuileries, que, 
le 14, le préfet de Police, s’étonnant de n'avoir pas 
d'instructions, en réclame au grand maître. Celui-ci le 
renvoie au grand chambellan et il ajoute : « La fête 
consistera, je crois, en banquet et spectacle, mais seu¬ 
lement pour les personnes présentées et les députés 
des Villes. Il y aura aussi concert dans le jardin des 
Tuileries. » C’est donc au plus tôt Tavanl-veille que 
les deux mille Parisiens, hommes et femmes, qui 
s’attendaient à être invités, apprennent qu’ils ne sont 
de rien. 

* 

Le 16, à midi, l’Empereur part en grand cortège 
pour ouvrir la session du Corps législatif. Dans son 
discours, par une phrase seulement, il évoque son fils : 
« La naissance du Uoi de Home, dit-il, a rempli mes 
vœux et satisfait à l'avenir de mes |)euples. » Une autre 
phrase sur le Baptême est tombée dans la dernière 
révision ; elle manque en tôle d’un paragra|die qu’elle 
rend incompréhensible, 

A sept heures, les personnes de la Cour, les mem- 

m r 

bres des grands corps de l’Etat, les évêques du Con¬ 
cile, les députés des Bonnes-villes ei les personnes 
présentées sont rendus, en habit de cour, dans la 
Salle des Maréchaux. La table du Banquet impérial y 
est dressée ; neuf couverts seulement, car Madame et 
Julie se sont excusées, et Joseph est parti de la veille. 
En face de l’estrade, sur des banquettes en gradins, 
les femmes assises; plus haut, cl dans la galerie 
supérieure où est aussi l’orchestre, les iiommes de¬ 
bout. A huit heures et demie, Leurs Majestés passent 
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à table. En face île celle foule qui s'est mise en cos¬ 
tume ou en toilette pour le reganler dîner, TEmpereur, 
à ce Grand Couvert dont il essaie la restauration, 
mange vite; malgré le cérémonial, dès neuf heures, il 
passe avec rimpéralrice dans sa tribune, sur le balcon 
central, pour entendre le concert de la Terrasse. On 
commence par rouverture de la Clémence de Titus^ 
on continue par une cantate d’Arnaull : 

O France, à tes deslins prospères. 

Un règne éternel est promis; 

Oui, ce jour assure à tes fils 
Toute la gloire de leurs pères. 


On termine par le Vivat, Durant le concert, les in¬ 
vités SC sont placés dans la salle de spectacle, où Leurs 
iMiijcslés font leur entrée vers dix heures. Dans la loge 
impériale, la Famille seule : Ilorlense, Pauline et Jé¬ 
rôme ; Eugène et les deux grands-ducs sont dans la 
loge des princes. Le spectacle s’étant trouvé retardé, on 
ne donne que le premier acte de Dîdon^ paroles de 
Mélaslase, sur quoi Paër a fait de la musique. — Di- 
don.,. et Joséphine?... — puis retour dans les Grands 
appartements, cercle «qui dure un moment » et départ 
pour Saint-Cloud. 

Telle est la fêle donnée à Paris ; Paris n’en voit 
rien. Les dames Je la Ville sont décidément exclues 
des Tuileries. Quant au peuple, on lui a déjà donné, 
au nom de la Ville, des jeux, des illuminations et des 
feux d’artilice, au nom de rEmpereur, des illiiminaltons 
et un concert; on va lui donner bien mieux, mais le 
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à Saint-Cloud. Ce jour-là, deux, trois, quatre fêtes 
ensemble : fête dans le bois de Boulogne, où la Garde 
impériale, le 24* Léger et la Garde de Paris banquet¬ 
tent à quarante sols par tète; fête dans la plaine de 
Boulogne, où rarlillerie de la Garde tire le feu d'ar- 
lifi ce qu*elle a confectionné elle-même sous les ordres 
du généra! Sorbier; fête dans le bas parc de Saint- 
Cloud où, d’abord, à douze bulTets, on (iistribue les 
huit mille lots de la loterie tirée la veille, à Paris, dans 
les douze arrondissements : seize cents pâtés, huit cents 
saucissons, six cents langues, six cents poulets, quatre 
cents gigots, quatre mille pains d'une livre, arrosés 
de soixante-douze pièces de vin; puis jeux et specta¬ 
cles gratis : Delcourt et Saqui, avec leurs troupes de 
danseurs de corde; Auguste, avec sa trou[>e Je sau¬ 
teurs; le théâtre de Physique et de Mécanique d’Oli¬ 
vier; les Fantoccini de Dupont; les Ombres chinoises 
du sieur Séraphin ; Préjean, qui fait des expériences 
de [)bysîque; Colombier, qui voltige; douze orches¬ 
tres de quatre musiciens chacun ; quatre jeux de ba¬ 
gues et de tourniquets ; deux inills de cocagne où l'on 
gagne des Itijoux. Le parc et les cascades sont magni- 
lîquement illuminés et l’on y estaux premières loges 
pour voir le feu d'artifice ; même, pour prévenir les 
bousculades, a-t-on, le long des fossés, entre l’empla¬ 
cement des jeux et la rivière, posé une barrière de 
3,000 francs. Enfin, dans le petit parc, il y a la fête 
des gens de la Cour, la fête où les députés et les 
maires des Bonnes-villes ont permission de venir, et 
où les dames, vu que c’est une fête de campagne pa- 

















174 


^APOLKOS ET sors Fil,S 


raissenl en robe ronde. Comme dit M*"® de Luçay, c’esl 
« une fclc champêtre dans le genre de celle donnée, 
l’année dernière, par le prince de Scliwarzeiiberg ; 
spectacle, bal exlérieiir, jeux, soupers dans les jardins, 
terminé ou précédé par le beau feu d’artifice ». En 
fait, il manque Despréaux, queFoiilainc n’égale point, 
quoiqu’il se soit adjoint Pacr et Gardel. L’Allée des 
Gûulcttes, éclairée en verres de couleurs; des orchestres 
placés çà et là; les cascades illuminées ; des transpa¬ 
rents à emblèmes dispersés dans les allées ; ici, une 
lanterne magique représentant des tableaux grands 
comme nature, analogues à la circonstance, qu’expli¬ 
quent des chanteurs accompagnés d’orchestres d’har¬ 
monie; là, un jeu de hasard et d’adresse où l’on fait, 
du haut d'un cercle, tomber des bonbons qu’envclop- 
peut des devises appropriées; plus loin, des enfants, 
vêtus à ralicmaiide, couronnant le buste de riiupc- 
ralrice, « placé au milieu de leurs divertissements » ; 
à la salle du Jeu de Bagues, sur un théâtre champêtre, 

t 

la Fête du Village, un proverbe de M. Etienne, inter¬ 
prété par la troupe de l’0|>éra-Comiijue avec ballets 
par l’Opéra; enfin, un souper dans un camp impérial 
où la lente de l’Empereur est placée au milieu de 
seize moindres lentes pour les invités; cela est à pleurer 
de platitude. 

Le beau, c’est le feu d’artifice de la Garde, avec les 
six chaloupes canonnières livrant sur la Seine un com¬ 
bat naval, les feux de file avec des cartouches à étoiles, 
le palais du Boi de Rome figuré en apothéose de feu, 
et, dans le ciel, l’autre feu d’artifice que lire, de son 
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ballon illuminé, M"’® Blanchard, raéronaute intré¬ 
pide. El, outre les fusées, elle jette des A’ers qu’on 
s’arrache : Le Messar/er d’fris ou la Vision aslrono- 
mico-historiqne^ poème en l'air^ sur l’air : J ai vu par-- 
fout dans mes voÿaÿes. L’Empereur est si content de 
« la première expérience de ce genre qui ait réussi », 
que, outre les 2,400 francs con\’enus, il octroie à 
M™' B! anchard une gratification de 3,000 francs. 

On n'a guère loisir de profiter des diveiiissements 
qu’a préparés Fontaine : à six heures. Leurs Majestés 
SC sont pronienés eu calèche dans le Las parc, où la 
foule est, dit-on, de 300,000 personnes ; remontées au 
château, elles ont tenu le cercle, qui est annoncé pour 
huit heures et demie; elles ont assisté au feu d’artifice 
et commencé la promenade dans le parc réservé ; mais, 
à peine au Ihéali e, un orage qui a menacé tout le jour, 
éclate et noie tout. L’Empereur, qui est sous un dais, 
lient bon et dit au maire de Lyon : « Demain, vous 
aurez des clients. » Il pourrait en dire autant à Corvi- 
.sarl, \ la fin, hommes et femmes sc dispersent et s’affo¬ 
lent, courant vers les voitures restées au bas de la 
rampe. C’est une lamentable déroule. 

Le 27 juin, on a la présentation solennelle au Roi 
de Rome de la grande décoration de Sainl-Ftienne. 
L’ambassadeur d’Autriche, prince Schwarzenberg, se 
rend à Saint-Cloud dans ses A'oiturcs de gala, avec un 
cortège de secrétaires et de cavaliers d'ambassade. Il 
est reçu, dans la Salle des AmhassaJeurs, par un 
maître des Cérémonies, M. de Prié, conduit aux ap- 
darlemcntsdu RuideRomc et introduit dans son salon. 
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Le Roi, couché dans son herceaii, csl entouré de la 
gouveruanle, de la sous-gouvernante, et des officiers 
de service. En présentant à M""® de Monlesqiiiou le.s 
insignes, — le grand cordon rouge liséré de vert et la 
pla<]iieen diamants portant au centre un écusson ronge 


où, sur un monticule vert, est posée la couronne de 
Hongrie surujonléc d'une croix patriarcale blanche, — 
rambassadeiir atteste la profonde tendresse de l’empe¬ 
reur d’Autriche pour son petit-fils ; réponse de la gou¬ 
vernante, saillis et départ dans le même ordre; ni 
rEni[)creiir ni flmpéralrice ne paraissent. 

Farcon Ire, c’cslàl’Empereiirqiie s'adresse, le 30 juin, 
le comte de .Montesquion, grand clianihellan et [iré- 
sident du Corps législatif, lorsque, eu cette dernière 
qualité, il présente l’Adresse en réponse au discoui'sdu 
Tronc ; c’est du Roi de Rome qu’il parle [U'esque unique- 
ment : « Qu’il croisse donc, dîl-il, celenfanlauguste, 
pour votre boidieur et [)Our le notre, pour êlrc l'héri- 
lier de votre génie, la gloire du nom français, l’image 
vivante des vertus de sa mère ; pour jouir de l’amour 
de nos neveux cl leur rendre toute la tendresse que nous 
éprouvons près de son berceau ! » L’Empereur répond : 
« Monsieur le président et Messieurs les députés du 
Corps législatif, j'ai été bien aise de vous avoir près de 
moi dans celle circonstance si chère à mon cœui*. Tous 


les vœux que vous formez pour l’avenir me sont très 
agréables. Mon fils répondra à raücnte de la France; 
il aurapour vos enfants raffectionque je vous porte. Les 
Français n’oublieront jamais que leur bonlieiir et 
leur gloire sont allachés à la prospérité de ce trône que 
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j’ai cIga'c^ agraiiili et consoli'lé avec eux et jimii' eux; 
je désire que ceci suit eiiLeinlii do tous les Français. 
Dans quelque jtosilioü que la Frovidonce et ma voloulé 
les aient placés, le bien, raiiioui' tlo la France est leur 
premier devoir. » La confiance ilynasliqne, la cei lilude 
de la jiossessiun de l'avenir ii’unt jamais été aussi fer- 
nicmeiit exprimées, et l’allusion à la conduite de Louis 
rend ce bref discours reniarijuable. 

11 reste aux dépulé.s au Gorj)s législatif à faii’o leurs 
révérences au Itoi de lïome, — devoir qu’ils n’ont [lU 
remplir le 22 mars, jniisiprils n’élaient [tas eii session. 
Le 2ü juillet, une députalion arrive à Saint-Cloud dans 
les voilures de gala, cl, jirésidenl en tète, est conduite 
par un inailre des Céi'émonie.s au salon du Uoi. Elle 
le Irouve aux bras de la gouv'crnanle, qii’enloure le 
service. « Aucun de nous, dit au l'etour le jirésideiit, 
n’a pu Aoir sans un vif intérêt cet ciifanl sur lequel 
rejioseul tant de destinées et dont l’ùge inspire les seii' 
limcnts les plus tendres. iNous lui avons, Messieurs, 
jiorlé Ions les vôtres, en y joignant les vœn.x ijue 
l’amour de nos eiil'auls peut nous insjiirer. M"‘® la 
gouvernante les a reçus et nous a remerciés au nom 
du jeune prince, en regretlanl sans doute ilc ne pou¬ 
voir joindre ses sentiments personnels à ceu.x qu'elle 
exprimait au Corps législatif. » Il eut été jdqnaiil de 
coniiuitrc les discoui's échangés entre le luaiâ-jirési- 
deiil et la femmc-gouvernaiile : le feuilleton dn Curjis 
légi.slatif ne les a point conservés ; mais nul mieux 
que M. de Miitite.squîoii ii’éluit bomme à s'en tirer avec 
esprit, et il en fournil ta preuve. 
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Un Imufi'tnc ne va pas sans présents, el ceux-ci 
son! «lignes de lu inagniÜeeiice ini[tériale. A i’Inipéi'a- 
i'jce d'aliui'd, ri'Impei'enr olïVc un ct>llier de «liamanls 
avec [«endeloiiues el IjriuleU, de 37G,2”;> francs; au 
parrain, !c grand-duc de Wurizbourg, des porcelaines 
de Sèvres formant comme un musée des travaux de 
!a Mamifacliire ; eu luscui!, les Inisles de Leurs Ma¬ 
jestés: en porcelaine décorée, ie portrait de ri‘]mpe- 
reiii* par Georgcl el celui de l’Impératrice par Le Guay; 
des (leurs |iar Drouet, des paysages iri’igypfe par 
SwcGacli, «les vues «le Paris [tar DruHing, el cela sur 
des vases œuf, méiUcis, cordelier, fuseau, élrus(jues, 
<les vases moulés en liroiize, des vases à fond d'or, 
d'or onilu’é, de verl de cliromc, de bleu, de l'ouge, 
de rouge vineux ; suite incom[iaralde qui atteste à 
«piel degré de pcrfcclion la fabrication a clé pous¬ 
sée, cl qui [lortcra chez rélrangei’ un style nou¬ 
veau appliqué à une malici'c nouvelle, rallijanalîoii 
juir l'un cl l’aulre d'un aii impérial ; en outre, 
des Gohelins, «leux lapisscries : Vornid'm wéce r/es 
(iracfjues^ cl le Conthui de Mara et de Ihoniède. A 
la marraine, moins liîeii Iraitéc, une seule tapisse¬ 
rie, Médhiare^ el des porcelaines pour 3t),7(tÜ francs; 
à Ilorlense, deux tapisseries : ÏO/frnndc à Paies cl 
le jiortrail de Joséphine, avec 15,U(J0 trancs tle"'por¬ 
celaines; à Jénàmc, une tapisserie, Arm el Petits, 

■ 

cl des porcelaines (tour 41,420 francs; à Eugène, 
deux tapisseries el des porcelaines pour 2G.22o francs; 
à Uesch, des [torcelaincs pour 25,000 francs ; au 
grand-duc de Derg, un médaillon avec les portraits de 
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francs. Le clei'gé coûlo clier : 


Leurs Mnjeslcs enloufé ile 12.000 francs Oc lirillaiiL-î. 

l/utiiliassa<Ieur irAiilriclio est Irailc prcstjue en 
ineinlirc de la Famille, avec im service à iles.serl en 
Sèvres, iin snrloiit C(>in[ilel, îles Inistes en Oiscuîl, une 
lliéière et des lasses à portraits. Potir la goiivcrnanle, 
les soiis-gouveiaiatiles, It'S dames ([ni ont porté les 
Honnenrs, la dame d’iioniteui* el la dame d'Aloiii'.s, 
il y a un collier en (■halims de iS.ooO francs, deux [la- 
rares en rulds du Brésil, deu.x en émerauile.s el Invil- 
laiits, d’autres en rubis balais, en clirysi)pra.süs, en 
Ojiales ; et, pour les dames du Balais, douze épis en 
brillants : cela va tout [irès de 220,000 francs. Four 
la (jtieiie du manteau, le duc de Valmy reçoit une 
labalicre de 20, 
croix pectorale en lirillanls de 2ü,üîJ0 francs au grand 
anumnier d'ilalie, croix de 1:1,000 francs au patriarche 
de Venise, sajdiir en bague de o,0Û0 frîuics à l’évcipie 
de Brescia; [uiis de l’argent ; 3,000 IVancs à chacun des 
six aumôniers; 1,700 à cliacun des rjuati’c cha[)elains 
el des deux maîtres des Cérémonies; i,000 aux cha¬ 
noines du dais, 3,000 aux séminarislcs, 1,000 aux sacris¬ 
tains, bOO aux suisses. Les sept députés du Sénat d’Italie 
reçoivent 4,000 francs chacun, nu’esl-ce jirès de la Mai¬ 
son du Büi de Borne? 0,000 francs à chacun des méde¬ 
cins, 2,000 à cliacime des premières-femmes el des 
berceuses, 1,000 aux femmes de garde-i’obe, aux 
huissiers, au mailre d’iiùtel, puis des OOOfrancs, desbÜO, 
des 200. La nourrice reçoit un collier de hrîliants el de 
perles avec le médailltm du lîoi de Bonn: |)ar Lsaln;y, 
cl des anneaux d'oreilles en hi’illunls : 12,UÜÜ francs. 
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La survcilUinte des nourrices a l.aOO francs, cliaquc 
nourrice rclenuc ■— Kl c'esl sans conijiler les 

gralificalions que Jlaric-Louisc (loniie sur sa casscUe. 

Hien (]u’aux préseiils, le mil lion esl foi l déjjassé 
(l. t ISjOüÛ), tandis que riviiqiereur ne voulait {las 
dépenser la moitié (iSÛ,00()). I.e séjour des [irinccs 
coûte 130,000 francs, les fêtes 022,000, les courses 
des cliamiiellans [tour annoncer ta naissance 33,000, 
les médailles 50,000 ; et il y a 50,000 francs de plus 
pour rilluminalion des |*alais cl 25,000 au moins [tour 
les acteurs sur la Caisse des Tliéidres. La Couronne 
dépense tout près de trois millions — à (jiioi s’ajoute 
ce qui esl porté sur des comptes séparés : lîoine, 
Hollande, 'l'oscaue, déparlcinents au dedà des Alpes; 
ce qui est ordonnancé par les Helalions extéi’ieures 
pour les fêtes dans chaque poste diplomatique ou con¬ 
sulaire, — et à Vienne seulemcnl c’est 200,000 francs ; 
— ce qui est ordonnancé |>ar rintérieur, la Guerre, la 
Marine ; ce qui est dépensé dans cliarpie ville, chaque 
village, en mariages, lumières, fumée et lioissoii. 

Ce n’esl pas loul que rargcnl. Le 30 juin, à l’occa¬ 
sion du Ijaptèine, riGnpcrciir fait une immense pro¬ 
motion dans !a Légion d'honneur ; trcntc-Irois plaques 
de grand ofllcier, vingt-deux cravates tle comman¬ 
dant, soixaulc-scpt aigles d’or, qiialre-vingl-onzc aigles 
d’argent, qu'il disirihue à des minisires, des sénateurs, 

r 

des conseillers d’Etat, des députés, des cliamiiellans, 
des préfets, des maires des lionncs-vilIes ; [iromolioii 
civile la plus nombreuse qu’on ail vue depuis rinstitu- 
lion de l’Ürdre, promotion réservée toute aux fonc- 
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CONCLUSIONS A TlItEU !Sl 

lionnaires el qui semhle avoir pour olqol moins île 
récompenser les services rcmîus que J’ajoulcr aux 
uniformes le prestige d’une décoration... 





N’cst-ce pas que, de toutes ces formes d’étiquette, 
de ces fêtes, de ces cérémonies, de ces présents, res¬ 
sortent netteinent les idées de ri^mpereur? Ne voit- 
on pas, entre lui et le pciqilc, le mur s’élever et 
s’élargir? La Cour, voilà ce qui compte, à peine le 
monde officiel, pas du tout la bourgeoisie : par là, ce 
n’cst pas assez d’cnlendre le monde du négi>ce, de la 
finance ou du palais, mais quiconque exerce un art ou 
un métier; dans cette immense [U'omolion de juin 
1811, pas un tneinbre de l'insliiut. Quiconque ii’esl 
pas officiel est exclu des cérémonies; (juiconqiie n’est 

— et ne le sont guère que les ci-devant 
nobles — est exclu des fêles. L’instilut ii'a pas une 
croix; les cl-devaiit nobles les ont presque toutes, 
celles au moins d’officier el de chevalier : c’est la 
promotion de rarmée de Coudé. Comment s’étonner? 
Les émigrés emplissent la Cour, ctrCmpereur croyant 
les rallier, s’csl livré dans leurs mains. 

Le parti pris d’écaidcr tout ce qui n’esl pas présenté, 
de rétablir, d’exagérer même les formes monar¬ 
chiques, se montre dans le programme des fêles, aussi 
bien dans la visite à l'IIùlel de Ville que dans le 
Grand Couvert des Tuileries ou dans le divertisse¬ 
ment de Sainl-Cloiid. rilùlel de Ville, justjUe-là, 
l'Im[)éralrice, les princesses et les princes ont ouvert 
le bal ; rLnipercur a assisté à quelques danses ; il a 
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agréô (ranlres [‘réscnlalions f[iie de fonctionnaires; il 
s'esi tiiplé aux tj'etis do sa Itoniie ville. Aux Tuilerie.^:, 
jamais, jus(|ij’alors, le spcelacle du lîamjuet ijn[>ériul 
n’a (‘otislilué resseiiliel d’une fùlo, jamais on n’a élevé 
de ^'raiÜths dans la Salle des Marccliaiix pour le con- 
tcmplcr. l'A c'est !à ce (jiii remplace le liai oFlicieii- 
sement annoncé, pour lequel loiile la Ville s’est 
j>réparée ; encore n’y esl-elle point invitée et ii’adniet- 
on, avec la Cour, que les hauts fouclionnaires, A 
Saiul-Chujf!, la lèle est toute extérieure et elle se 
passe hors du palais : on lient dans les jardins ces gens 
(jiii ne sfjut [uis des haliilués, et c’est Lien fait pour 
eux s’ils sont li‘enipés pai* l’orage : la pluie des tîési- 
denccs ne inouilic jias depuis Louis XIV. Ils en font 
rexpérienco. 

Sans iloiile pourrait-on croire à quelque chose de 
populaire dans le hîqdéme à Xotrc-Dainc : cela rompt 
à la fois avec les usages de l’ancienne monarchie et 
le précédent du Mariage (jui fut ccléhré à la chajtelle 
du Ijouvre; mais ce ii’esl [»üint populaire, c’csl dynas¬ 
tique. Ij’Iümpcreiir a voulu pour ce hapléme l’église 
du Sacre, parce que, a ses yeux, c’est un sacre nou¬ 
veau (ju’il i’eçüil dans sa ilyuaslie; mats qu’on regarde 
ceux qu'il désigne [lour rem[ilir des fondions : sauf 
la maréchale Sou 11, toutes les porteuses d’ollVandcs 
sont des (lames titrées de l'ancien régime, et si la du¬ 
chesse de Dahnalic est choisie, elle qui n’est jioiut dame 
du Palais, (lui est seulement dame honoraii'e de 
Madame, n*esl-cc pas pour marijiier une faveur 
expresse à Soult, à ce moment en lutte ouverte avec 
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.Tosop}i, pour donner, par contre, à celui-ci un grave 
déplaisir? 

4 

Hicn que par l’heure adoptée, si liors des usages, qui 
senilile choisie à dessein de contrarier les habitudes du 


pcii[jlc le pi us routinier, rKin[iercur siguihe rju’il 
entend ne point se gêner pour les Parisiens et qu’il se 
soucie médiocremeiil de leur [dairc. Où sont les elVu- 
sions de Fi'iinaire an XIII, lurs(|u’il disait au Corps 
iniinicipal ; a Je veux <jue vous sachiez que, dans les 
balaillcs, dans les plus grands périls, sur les mers, au 
milieu lies déserts même, j’ai toujours en vue l’opitiioii 
de celte grande ca[iilale de riùirojic, ajirès, louterois, 
le sutlVage, loul-jmissaul sur mou cœuj’, de la posté¬ 
rité. » A préseni, l^aris tient toujours hieti le premier 
rang entre les Lîüunes-villes, mais comliien peu au- 
dessus de Home, cl, par le titre môme qu'il [lorle, 
ii’esl-ce pas à Home plus qu’à Paris rpie le l’rince Im¬ 
périal afqiarücnt*? Ce ii’est pas le Vaisseau, c'est la 
Louve qui lui sert d’eniblèine. A proportion que 
rEinpirc s’agraiidii, que, par l'accession contiuiiclle 
des [leuplcs, il devient occidental plus que français, 
— car un grand tiers des départements, (luarante-six 
sur cent trenlc-dcu.x, n’esl français ni par la race, ni 
par la langue, ni par res[)rit, — celui (jui l’a formé 
perd la nolion de la nationalité primitive; à moins 
d’être injuste, il ne peut être partial. La France n’est 
plus qu’un des éléments conslilutifs de rhimiui'e, au 
même titre que l’Allemaguc, les Pays-Bas, l'ilalie ou 
rEs[)agne. Entre les anciens et les nouveaux sujets, 
un chef de gouvernement ne doit pas faire la diOerence. 
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arges. 



(’enx-ci snpporlent les nicincs c 
(iiômesdroits, reçoiveiil les 
là. Paris demeure la [iremicre capitale, mais lîome et 





Iroj) faire pour les Parisiens, et les fôtes fju’on agrée 
d’eux ne sont pas plus remarquables que celles olTertes 
par les autres villes. 


Napoléon a bien ridée que rpinpire, tel qu*il Ta 
fait, est i’iiéritage qu’il destine à son fils ; non pas un 
cm|>irc composé de peuples divers conservant sous le 
tnéme scepli’e leurs nationalités pi'opre.*, mais un em¬ 


pire liomogcne, où les peuples, morcelés en departe¬ 
ments, régis par une loi unique, administrés par des 
règlements uniformes, jierdent la mémoire de ce qu’ils 


ont été pour acquérir la tiotioti de Punité impériale, 
l'elle la Praiicc avant et après la lîévolution. L’iinité 
française ne résidait, depuis des siècles, que dans le 
lîoi, seigneur, à des litres divers, de chacune des pro¬ 
vinces. La Kévolulion, parladivision en départements 
a trans[>orlé i’unilé du chef à ta nation. De même, 
rEmpereur entend faire de l’Europe occidentale un 
empire qui soit un, et, sans voir que l’unité française 
a été opérée d’aboi'd par la communion des sentiments, 
la communauté de la langue, la similitude désintérêts, 
il a pris l’accessoire pour le principal et le moyen pour 
la cause. De la France unie, divisée en départements, 
il conclut à l'Empiro uni, parce qu’il l’a ainsi divisé; et 
de même que la Consliliiaiilc u’a établi nulle diil'érence 
enti'c les départements do la France, il ne saurait, lui, 
en établir aucune entre les déi»arlemenls de l’Empire. 
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Ainsî, le liaptôme à Paris scrauti rite impérial, mais 
au môme liire que le couroimemcntà Rome omiuclqur* 
autre cérémonie à Amsterdam. On suit, pour le Roi de 


Rome, réliquetle française, mais faute d’avoir retrouvé 
rélii|ueLtc du roi des Romains. Dès 180 ü, par le cou¬ 
ronnement de Jlilan, Napoléon s’esl élaLli le succes¬ 
seur de Cliai'lcmajjne ; en 1800, il a aspire à faire con¬ 
sacrer par le Pape sa [irise de possession de l’Empire ; 
à dater de 1800 cl de la seconde entrée à Vienne, il 


s*est attaché à reprendre la tradition du Saint-Empire; 
mais, depuis le mariage aulricliien, c’est aux origines 
([u’il a remonté, et en allendaiiL l'Empire universel, il 
s’est arrêté à la formule d’un Empire J’üccident unifié, 
administré et organisé à la moderne. 

En môme temps, la familte ancienne a disparu de 
devant ses veux, et il le montre à cette cérémonie. Il 

y ' 


est en lutte avec Lucien, interne en Angleterre ; avec 
Loliîs, émigré en Autriche ; avec Murat, qui prépara 
son indé[)cndance; avec Jose[di, qui ne veut pas ahdi- 



el sauf pour Jérome, qui le désarme à force de sou¬ 
mission, quel manque de grâces 1 Joseph, qui est venu 


a 


s et qui a u 



aruUrc en prince fran¬ 


çais, est exclu des présents du haplème, ainsi que 
Julie et les princesses infantes, et de môme est-il 
pour Pauline cL Dorghôse. 
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L’ENFANT DE FRANCE 

(Juillet 1811 -Oclobrc ISll,) 


l'jcmier séjour â Saînt-Clouil. —La gouvernante et la mère. — 
La gouveriiaiile et la danie (riionnenr. —Marie-Loviisc et son 
fils. — Napoléon et son lils. — I.a vie ne doit [tas être inlcr- 
rompue. — Vacciiialion du Üoî de Rome. — Voyage de 
rrmpereiir à Rambouillet et à Clierbonrg. — Marie-Louise 
et les porti-aits de son lils. — l.'Empereur et riinpétait ice en 
Hollande et sur les bords du llliin. — La dentition do Roi de 
Rome. — Gratitude et présetils de l'Empereur. — Le retour 
du Roi de Rome à Paris, — Ses jouets. — Sa petite calèche. 

— Comment se le représetUer ? — Les portraits oHiciels. — 
Le Premier de l’An. — Le Roi de Rome à l'Elysée. — Néces¬ 
sité de lui construire un palais. — Le Palais dri Roi de Rome. 

— Le Gigantesque. ■— Üéjiart pour l’cs[iédition de Russie. — 

— L’Empire viilc de soldats. — L’anniversaire de la nais.sance 
du Roi lie Rome. — Le Roi de Rome à Meudon. —- L’Institut 
des i’rincesde la Famille im|}ériale.— La bibliothèque. — La 
collection cul usum Ikcf is. —L’Atlas des néparlemeiils, — l.e 
service d’assiettes de Sèvres. — Les meubles en velours peint. 

— Idées suj- l’éducation. — Le gouverneur de Meudon. — Le 
personnel de Meudon. — Lellre de rEmpereur. —Le Roi de 
Rome est sevré. — Son portrait par Thibault. — Son 
portrait |>ar Gérard. — .Marie-Louise et son üls peudant la 
guerre de t8J2. 


A Saitit-Clouil, où l’oti clnit venu aiissitùl après les 
relevailles, le 20 avril, le Uoi de Uotiie avait été établi 
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au rez-(le-cliaussée, à gaiielie du palais, tlaiis un appar- 
IcnicnL qui iJoiiiiaîl (Hrccfeincnl sur les janlins. Je 
Moiilesijuiou y avait fait coinpléler le mobilier qu elle 
voulait toujours prêt pour les voyages; car, à celle 
fois, il avait fallu aj>porler Jes Tuileries les hei’ceaux, 
les petits meubles J'usage, cl jus([u’à Jes llanibcaux. 
Le Iloi aura donc, pour Saiul-ClouJ, un licrccan por¬ 
tatif en fei', temlu en Icvanliiie et en lallêlas vert (|ue 
rebaussent Jes broderies et des passeineuteries d'or, 
et surmonté d’une couronne dorée mat oiiiéc de qua¬ 
torze [dûmes d’autruche ; et ce berceau, qu’on [lourra 
replier dans un étui, sera encastré dans im lit de fer, 
garni de même en gros 4lc Florence Iirodé d’or, dont 
la couronne, en cuivre doré, à la bailleur de neuf 
pieds, sera parée de plumes faisant panaclies. La gou¬ 
vernante, la nourrice, la berceuse, les [U'cmières- 
femmes auront des lits en Lr pliants à placer dans des 
étuis, car reiifanl suivra la Cour (pii sc dé[)lacc sans 
cesse. De môme, sur l’ordre de M""’ de Muulesquiou, 
l’argenleric est complélée : cassolellc pour brûler des 
parfums dans la cliambre du Iloi, réchauds à feu, 
lampes [lour bain-marie servant de veilleuses, nam- 
licaux de toutes tailles : Dieu nais a jelé sur le ver¬ 
meil de tous ces objets, •— même des seringues, — 
des lauriers, des aigles, des abeilles et des licrmines. 

La gouvernante commande, ordonne, dispose : c’est 
son devoir et c'csl le droit de sa charge ; elle y est 
singulièrcmenl allenlive, zélée, prévoyaule, mais elle 
n'adinet point d’aiilorilé que la sienne. La mère, 
qu’est-ellc en comparaison '? Marie-Louise a eu Tin- 
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[enlion, la velléilé clii moins de s'occuper de son 
enfaril, de l’avoir quclqnclois à elle. Elle a commande 
à ses lingcrcs une LercelüniieUe de 3,792 francs pour 
y coucher le pclil roi quand on le portera clicz elle. 
Elle lient note de tous les [trogrès qu’il fait, de son 
poids et de sa taille ; clic le fait peindre pour envoyer 
son portrait à son grand-père ; elle parle avec une 
cnioüon alleiidrie de sa force, de la façon dont il tient 


sa tète, de sa rcsscinldance avec ISapoléoii. 11 y a en 
elle de la inateniilé qui tressaille ; mais la materiiité, 
si elle est de l’instinct, ne se développe que par Tac- 
coulumaticc. Il y faut riiabitude et rcxpéricnce ; il 
faut que la jeune mère, sortie des atïVes de l’accou- 
cliemenl, prenne goût à l’en fan l, qu’elle s’empare de 
lui, (jii’elle le possède, qu’elle liénisse, en le voyant 
lui sourire, les souIÏVances tpi’il lui a causées. Il faut 
que, de la mère à l'enfaiit sorti d’elle, une intimité 
presque physique se luaînliennc et que, dans la vie à 
laquelle renfanl s’éveille, le sein maternel demeure 
l’asile des joies, le refuge des laniiies, rahri tutélaire 
et presque divin. Il faut qu’à celle lâche où la nature 
l’a conviée, la mère jtorle une appltcalion de toutes 
les heures pour qu’elle y (rouve sa récompense ; il 
faut qu’cnti'e clic et renfanl ne s’iiilerpose nul être 
qui, par l’iiahitude et la fauüliaiilé, la i‘emjdace et la 
prime; il faut que, par le matériel des soins, elle se 
rende nécessaire et provoque ainsi, à mesure que la 
connaissance se[n'üduil, une gratitude qu’on peut dire 
[diysitjue ; il faut qu'à l’e.s[U'iL elle s'ap|di<|ue comme 
au corps, que son langage de tendresse devienne le 
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lialliiilicmcnl du jiolil èh’r*, que îa cliauson donl clic 
l'eiidorL soil la iiuisiijiie de ses rêves, que les gesles 
dont elle le jirciid soieuL l’éeule de ses mouveineiits : 
il faut qu’elle soit la gardienne cl riiistilutrice, celle 
qui a[q>üi‘Ie conslainmeiit ta vie, Tètre unique, conso¬ 
lateur, sui'iialurel, que paie au cculuple de ses peines 
un regard, un rire, un mol, — csl-ce un luol? — 
Maman ! 

Marie-Louise a vingt ans; elle est timide, anxieuse, 
point intclligenle ni adroite. Elle voudrait bien aimer 
son llls; elle l’aiinc aulani qu’elle [)cut raimer; elle 
voudrail le garder près d’elle, mais, avoir l’en faut, 
c’est avoir la gouvei'iianle, et elle seul sur elle le 
regard de cette dame, très vertueuse sans doute, très 
altenlive, mais aussi froide et dédaigueuse, aussi con¬ 
vaincue qu’elle a assumé une mission cl que rien ne 
peut rempôclier de la remplir, El M"‘® de Montesquiou 
a quaranlü-six ans, — vingt-six ans de plus (]uc 
Mai ie-Louise, — l’àge où, si l’on é[U'Ouve déjà [lour 
renfunce des faiblesses de graml’mère, on a gardé 
pour la jeunesse des sévérités d’inslitiilricc. Devant 
elle, comment s'essaver à être mère, comment 

^ 'V ^ 

ap|»rendre les gesles qui caressent? Commenl, devant 
un lei lêmoin, se mettre de niveau avec l’enfant, oser 
les inîguoimcs paroles qui cliaiilenl, les jeux délicieux 
et risibb's? D’ailleurs, cela esl-îl loi.sîble? L’élîtjucüe 
stipule bien (jinq le mutin, la gouvernaute [lorlera ou 
fera [lorler l’enfant chez l'Impératrice, que, vers onze 
heures, lorsque l'Empei'eur déjeune sous les grands 
marron iiieis, la gouvernail le se (irésenlera de nou- 
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veau ilevanL riiiipéraU'ice; (|ite, ojn’ès niMî, riinpéra- 
Irice viendra à son lüiu‘ dans ra{i[iar(einenl des 
Enfants; mais, de preniii'C, de porter, do soigner le 
petit, tic ]>asser des licnrcs à le regarder respirer et 
vivre, d'assister à 1 intimité de sa toilette, de voir 
comme il lotte el digère, fi ! cela est ail aire à la gou- 
vcrnanle, au.x soiis-goiivernanles, à l'écuyer, à la 
faculté, aux prcmières-feMimcSj point à la mère. En 
France il n’est point permis à la souveraine d’ôlre 
mère. Four l’èlre à son gré, Marie-Antoinette a dù 

t 

faire un coup d'Etat, el il lui a fallu le préle.xlc de la 

lianqueroule Giiéniené, pour enlever les Enfants de 

France à la princesse de Marsan et les confier à 

M*”** de Folignac, chez rjui du moins elle les voyait 
■ 

tout son soûl. 

l*ur siii'croU, avant môme qu’il y eût un roi de Rome, 
la lutte était ouverte entre la dame d'Iionneur et la 
gouvernante, quelle ([ue fût la titulaire de roftice. 
Celle-ci prend le rang que |tcrJ celle-là, et c’est assez, 
mais c’est hicn (iis avec M®® de Monlcsqiiiou. Elle est 
de la plus ancienne nohlesse, el M*"® de Montehello 
hait à la mort quicomjuc ii’esL point nohlc à sa façon; 
elle est de hcllc el haute tenue, de vertu sévère, de 
langage châtié, de piété sincèi’e el affirmée; M'"® de 
Montehello croit peu, [larlc gras, fuit jaser, brusque 
les gens et remplit sa i>lacc au plius mal. C’est ici un 
épisode, et le plu.s frajquinl, tle l'aulagonisnie entre 
les deux sociétés, l'une (jnc la gouvernante incarne 
avec lüiiles les vcjdiis cl aucun des vices qu’elle eut 
jadis; l'autre que la dame d'honneur représente avec 
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tous ses (léfauls (rorîgrinc et Ions ceux rjui ont pn lever 
d’n ne aussi hnisque fort nue. Pai- fouet ion, la dame 
d’honnenr accom[iay;iic eonslainmenl riinpéralrice qnî 
ne croit qn’cn elfe, n’ainie qu’etle, ne pense qnc ])ar 
elle; d’antre part, la gonvernanlc ne quitte {(as le Iloi 
de Home. Donc des lienris contiiiueLs, des écliaimes 

^ O 

sinon de pro|)OS, an nioins de regards; an retour, dans 
rApparlcinent intéricnr, gloses, ci'ititjues, insinua¬ 
tions, calomnies. Il est inn>ossi!rle, dans de telles 
conditions, qnc la présence de la gonvernanlc ne 
devienne jias importune, que la visite de renfant ne 
soit pas suppliciante, que la visite à renfant ne se 
li'onve [las abrégée, lût alors, i\(arie-Lonise, pliée sons 
te jong d'une de ces amitiés, qnî, chez la femme, 
alisoriieni toutes les facultés de la volilinii, et tpji 
réduisent celle qnî la siibil à une passivité où. elle 
méconnaît inconsciemment tons ses devoirs, ne déve- 
lo[>pc point des sentiments ({iiî, cliez elle, — scs tel 1res 
le montrent, — sont au moitis en germe, et qtic, 
dans un milieu ditrércnl, elle eût plus amplement 
éprouvés. 

D’ailleurs, à prendre la forme de penser et de vivre 
qu'imposeiil à la souveraine les lois de rélitpielle 
française, est-ce là une écolo |ioiir être mère ? L’en¬ 
fant à peine ne lui échappe ; ayant pour mission de 
le melire an monde, clic ne peut avoir pour occupa¬ 
tion de l'clcver. ICI le doit à la dvnaslie de l■cnouvclcr 

pcrpétucHemcnl le miracle : c’est sa fonction, son but 

# 

et sou devoir. Le reste ne la regarde pas, mais l’Etat. 
Telle, en ITaiice, a été la destinée des reines que, de 
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leurs filles, élevées en un mon as 1ère lointain, elles 


iront, comme Marie Leczinska, connaissance fjuc par 
(les portraiis jusqu’à l’cige oîi les princesses reçoivent 


une Maison et rentrent à la Cour, 

Cette forme de penser que la Iloyaulé impose à la 
souveraine, est-elle [>our [laraître aux femmes de 1811 
anormale et oxccjdionnclle? Malgré Rousseau, VEmilc 


cl la Mode, la maternité n’a été qu’un jeu dont les 
femmes se sont lassées vite, et, s’il se présente quel¬ 
que excopliüM, n'esL-ce pas, dans nombre de cas, par 
afl'eclalion, simulation et littérature? Le plus souvent, 
rcnfanl nouveau-né est confié aux meneurs pour être 
mis en nourrice, parfois aux environs de Paris, ce qui 
fait un but aux promenades d’été, d’ordinaire au loin,’ 
sous prétexte de bon air. 11 n'en revient guère avant 
ses sept ans et c’est pour entrer au collège, en pension 
ou au couvent. Là, il v reste dix années avec des 


sorties rares et des vacances médiocres, et ensuite 


? 


c’esi, pour les garçons, une école militaire ou civile. 


pour les filles, le mariage. Le inalériel des soins re¬ 
garde la nourrice, la lingère ou rinfirmière. Quand, 
dans la bourgeoisie, on a payé de uOÜ à 1,000 francs 
de pension, on a donné à scs eiifanls la [dus grande 
éducation, et l'on se lient quitte. Ce sont là les 


mœurs : l'angle sous lequel Muric-Loiiise envisage la 
malcrnilé n’a donc rien de choquant pour les con¬ 
temporains : elle-même ii'a-t'Clle pas été élevée fort 
loin de l’ImpéraLricc Thérèse, uniquement confiée à 
scs ayas, et lorsque, après la cataslroplic de 1805, sa 
mère l'a reprise à M“‘® Je CoKoreJo, laquelle est restée 
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pour elle la maainn, rimpéralnee ou la gouvernante? 
El poiirlani, c'est la Maison île Lorraine où Maric- 
l'iu ;rèse a introduit des lialntndes de iiialernilé pres¬ 
que lioiirge*)iscs, l'estées de Iradilîon chez scs descen¬ 
dants. Marie-Louise est formée depuis sou preniier 
, tige à regardoi' renfance des princes, même leur jeu- 
ne.sse , presi|ne de la môme façon que réliqnette 
impériale l’oblige à la considérer. El, des molifs 
dilTérents, c’est de celle façon aussi (jne les bour¬ 
geoises on Fl •ance comprenucnl la maternilé. iXoïir- 


rice ou gouvernante, peu iinporteut la qiiolilé du 
salaire, le lilre et les lionneui*s ; le fait est que la 
mère se décliarare de ses devoirs maternels sur une 

KJ 

salariée. 


Par surcroît, entre Marie-Louise et son enfant, il 
y a rEm[*ereur : sans doute, l’Euqiercur aime son fils, 
il l’aime doublement, parce qu’il est son lils et qu’il 
est sa dynaslie; il le prend, il le secoue, il veut, à 


deu.x mois, le faire goùler à son vin et à la sauce des 
plats. 11 le porte sur son bras, il rinterroge, il s’étonne 
qu’il ne réponde pas. 11 le la<juiue comme il fait des 
autres enfauls auxquels il lire les oreilles ou frolle la 
ièlc, sans trop de souci de leur faire mal, avec celle 
inconscience qui tient à ce qu'on ne lui reml pas les 


coups. Il aime son fils, certes; il a placé à fomls perdu 
l’avenir du monde sur cette frôle exi.sleiice ; mais il 


n’est point de ces pères qui s’bypiiotisenl sur leur 
enfant. Le lîoi de Home a sa gouvcrnanle qui répond 
de lui; s’il a besoin île quelque chose, la gouvcrnaiilo 
demandera ce qu’il lui faiil; la vie ne peut s’arrêter 





















LA VIE NE DOIT TAS ÊTIUi INTERROMPUE 



parce qu’un enfant est né; les gratiils et les petits 
voyages auront lieu comme à rordiiiaire et l’Impéra¬ 
trice y est nécessaire; parfois, le Iloi de Rome suivra 
la Cour; le plus souvent il restera avec la gouver¬ 
nante : c’est ainsi, durant l’année^ 1811, du 14 au 
22 mai, où rEtnpereiir est à Ramljouîtlet, du 22 mai 
au 4 juin, oîi il va à Clierl)Ourg, du G au 13 août, où 
il retoiirrie à RamhouiHet, du 10 septembre au 11 no¬ 


vembre, où il voyage en Hollande et sur !c Uliin : or, 
pour Marie-Louise, ces absences continuelles, n’est-ce 
pas rinterruplioii de toute habitude, et, par là, de tout 
attachement? 


Des les premiers jours, on a la preuve que l’Em'pc- 
reur est bien déterminé à ne changer lu sa vie, ni 
celle de l’Impératrice à cause de l’enfant. ’ A la fin 
d’avril, la petite vérole s’élanl répandue dans Paris, 
la faculté de la Cour a jugé que le Roi devait être 
vacciné. Depuis Ire nie ans, ro[téralioii u perdu de sa 
gravité et riiioculalion est devenue courante ; mais 
rEiupcrenr, qui s’en est institué le grand proi>agatüur, 
ne [)eut perdre celte occasion d’attester par quelque 
solennité la confiance qu’il y porte, et d’ailleurs la 
place de médecin vaccinateur, ayant été créée, doit 
être rem[die. Le 4 mai, doue, Rourdois de la ^lotle, 
Auvity, Duhois et Royer, convoqués [lar Corvisart, .se 
réunissent à la Maison de Retenue, avec Ilusson, 
médecin de riIôlel-Dien et de l'IlôpiLal de vaccine, 
secrétaire du Comité central de vaccine, médecin vac¬ 
cinateur désigné par Corvisart. ilusson prend du vaccin 












i'Jfi NAI'OLIîOîi ET SOS El LS 

sur une enfant de dix mois, Caroline Gellin", el pra¬ 
tique des j>ifjures à cliarpic bras sur les deux enfants 
de lu nourrice : Maiâe-Louise-Eiigénie Auchard. àgee 
de trenLe-fjuuLre mois^ cl Jean-Louis Aiicliard, âgé de 
six mois, et sur renfaiiL de la prcmière-feinmc, Marie- 
Clémentine Fi’Oment, âgée de ijiialre mois. Procès- 
verbal en forme csl dressé; cliaijiic jour, la faculté 
visite les boulons cl en constate l’étal : le tÜ, elle sc 
délcrminc [>our la jictilc Froment qui cslojqiorlée le 
Il à Saint-Cloud; là, en présence de la gouvernante 
cl de la faculté de la Cour, llitsson i'att « Iruis piqûres 
à chacun des bras de Sa Majesté le Uoi, et introduit 
dans chacune d’elles du vaccin de l’enfant de Fro¬ 
ment. Pendant l'ojiéi'ation, le lîoi reste attaclié au 
sein de sa nourrice, et il coiiscrs'e aprè.s son inocula¬ 
tion la gaieté qu’il avait aiquiravant ». l’rocès-verbal, 
signé par les six médecins; chaque jour, visite et 
jirocès-vcrbal. Les six boulons sc dévclojqtenl : le 21, 
le 22 et le 23, le Koi a un peu d’agilalioit. llusson lui 
prend du vaccin qu’il inocule avec succès à deux en¬ 
fants qui, plus tard, seront inoculés de la petite vérole. 
La malîcre prise sur ces deux enfants est insérée, par 
quatre générations successives, à [i‘eiile-neuf sujets, 
sur lesquels la vaccine a son cilet coiujdet : il y a 
ainsi quarante cl un témoins du succès de rü|)éraliûn. 
Le 31, lors de la chute des croûtes qui sont jointes 
aux procès-verbaux, le Pu>i est purgé avec du siroj) de 
chicorée cl du sirop de fleur de pécher, ce qui |U‘odiiil 
des résultats souhaitables, dont il est pris acte. Compte 
csl rendu dans les gazettes des succès do ropcralioii 














VACCINATION OU lî OI UE ROME 


dont le préfet de la Seîiie dira, le 6 juillet, dans la 
prochaine séance de la wSociété centrale de vaccine, 
fjiie « riieurcusc vaccin al îon du lïoi de Ko me assure 
pour ravenir les progrès et radoption générale d'une 
méthode que le plus grand des Souverains a choisie 
[>our riiériticr du premier troue du monde ». Quant u 
llusson, il reçoit C,000 francs d'honoraires et le litre 
de Médecin vaccinateur des Enfants «le France. 

Sans doute, c’est un clTet d'opinion que l’Empereur 
a cherché ; sans doute, il croit la vaccination sans 
danger, mais, aux précautions qu’on a prises, on ne 
juge pas qu’elle soit indiirércnie ; or, le li, dans 
l’après-midi, trois jours après la première opération, 
il est parti pour lianihouillct cl il a laissé à Sainl-Cloud 
rcnfaiil avec son service. Tous les jours, il est vrai, 
uu page, parti à neuf heures du malin, [lorlcra des 
nouvelles du Uoi à Leurs Majestés, mais Uamlxjuillct 
est une première étape : le 17, en rcnicrciaiiL M'"' de 
Monlesquiou des soins qu’elle prend du petit roi, en lui 
disaitI ipi'il est sans inquiétude [«ar la confiance cju’il lui 
porte, rFinpereur annonce son départ [loiir la Nor¬ 
mandie. « .J’es[)èrc, dit-il, jouir des progrès qu’il aura 
faits d’ici à (juiiizc jours, icar je compte faire un 
voyage d’ici Clierhourg qui durera ce Icmps-là. » 

L’Impératrice raccompagne, cl ce voyage, aussi 
bien que la reprise prématurée de la vie [lahiluelle, 
des grandes promenades à cheval, à pied et on voi¬ 
ture, moins de quatre semaines après l’accoucliement 
éhraiilc sa santé jusque-là rohuslc. Ses clieveux tom- 
hcnl;uiic maigreur presque diapliaiie remplace cet 
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tiimaWc etnltonpoirïl fjoi, avec la fraîcheur à présent 
(lisjtariio, faisait sa seule heaiilé. Une lassilinle ^'■éné- 
nile l'envahit (jiiî la rend encore plus molle de pensée, 
plus lailde de volonté, la livre sans défense à rii[ii<|ne 
dotninalion de la dame d’honneur, (resta ce niomenl 
sans doute, <jue Ituhois prévient rEfUjicrcor r|uhinc 
nouvelle y ros.ses.se serait dunj>ereuse. huhois »’sl dans 
stm rôle; mais aussi, les souIlVances et le.s aiiyui.'ises 
([uî ont accompairné les premières eouehes ont hiisàé 
une leri'cur proloinle dans l’espiât de Maia’e-'Loui.'^e : 
elle coiiliiiue à s’en plaitnire,. alors (lue tant de mt'res 
les hénissenl, et n’esl-îl pas vraisenildalde <jne, jioiir 
lui faire .sa cour, M'”® de .Motilehello, jtar Corvi.sîiid, 
avLo; (jui elle est en si ,^i’ainîe intimité, a souillé 
iJnliois ? 

iS'apoléon tient com|)lo de l’avis, Iden une ses dc.s- 
seiius s’en Irouvent ajournés, mais il ne paraît [«as 
compretnlre ({ue, pour une téminc aussi jeiin(% les 
faligucs des voyages cl de la vie où il l’en traîne, [las¬ 
sent celles de la malertiilé, 

Le Ihd a donc sa vie à (larl, comme il a sa maison, 
comme il a sa juesse, comme il a sa lahle. S'il suit 
ses parents dans leurs voyages à Trianon, du 10 au 
Juillet, lin 2i au 21.) aoùl, il est élaldi au jielil idiù- 
ieau, Latidis ijuc rEmperenr est au grand. De même à 
Eompîègne où la Cour e.sl du 30 aoùl au 21 se[)tenihre. 
Il uj'rive un ou deux Jours avant l'Empereur, il [larl 
nu jour après lui. Ce n’esl jias ijue îNapoIéoii et .Maric- 
Eüuise ne raiuiont jioinl, mais c’est l’éliijuelle et 
l'ordre établi. Marie-Louise l'aime surtout en [leiii- 
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(lire. A tout instant elle veut île scs porlrails, ïsaîiey 
lui eu luit au moins sept eu 181 I. A Tun de ses lu'a- 
celels iriiahiludCj le cadenas est un [lorlrait du Iloi. 
lèle mic avec de petites ailes, et autour, selon la 
nimle du temps, le nom de l’etiraiil est écrit eu acros¬ 
tiche par la lettre initiale des pierres précieuses. 
Cliaijiie foisqii’clle écrit à sa famille ou à son ancienne 
ay«t, elle [larle de son lils avec une tendresse dont le 
ton semiderait un [icn appris et convenu, si elle ii’é- 
crivait en français où elle est toujours contrainte; 
torsiprelle écrit en allemand, la [dirasc idns lüirc 
trouve des mois c ha niants et gentils. Ce n’est [luur- 
(anl |ias une (lunime (jul la dévore. Au moment où 
renfatil commence la crise de la dentition, elle le 
(piillo jiour [irès de deux mois et elle n’a pas l'air do 
s’en airccter le moins, du monde. 

Sans doute, l'Empereur a onlonné à ijessières, (|iii 
est laissé à l'aris pour commander la Garde, « d'aller 
voir sou vent le Iloi de Home, de voir JP® de Jlontes- 
ipiioii et de prendre loules les précaulious pour veiller 
à sa sûreté. C'est à lui tjue .M"® de Jlontesipiiou devra 
s'adresser en cas d’événement, et c’est lui i|u’elle 
devra |u évenir. » l*ar Ilessièi'es et par M“® de Almiles- 
(juiini, rEmpereur et l’Impératrice aui’ont des nou¬ 
velles chaijne jour; mais il ne faudra pas répondre pur 
des ordres. Jl'“® de Jtoiilesipiiou entend rester sa niai- 
Iresse, et c’est lorstjii’il lui plaît cju'ellc suit les ins- 
Iructions de rEmpereur. Ainsi a-l-il prescrit fjn’au 
sorlir tle Compiêgnc, le Ilui ailùl s’installer à Jleudon; 
mais .Madame mère y est déjà; JP® Je Jlonlesuniou, 
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KA?Ol.l';ON ET SON FILS 


qui ne vent point de mélange, relourne à Saint-Clond 
où elle a uppelé sa ficllc-fillc et son [icliMüs Napo¬ 
léon, de (rois mois pins âgé que le Roi de Rome. L’iüm- 


jiercnr lui écrit : « Puls(ji]c vous n’âvcz pas été à 
Moudün, je suppose que c"est (jue le rajiport de la 
Faculté y aura été contraire. Il me paraît eepcmlant 
Iiien cxlraordinairc que celle maison si bien située, 
ne soit pas saine. Je désire (jue la Faculté, peut-ôlrc 
Iroj) soigneuse, n’aille pas conlrc son bul, et que l'on 
forme de bonne heure la coustilution du Roi par un 
régimè solide. Au resle, ajoute-t-il, je ni’cn rapporte 
avec conliancc sur cela à vous, Madame. » Malgré le 

K_J 

blême déguisé, .M"'® de Montcsqniou reste à Saint- 
(dlüud, et l’Empereur, ayant dît, n’insiste pas cl conti¬ 
nue son vovage. 

V O 

An resle, ne fait-il pas mieux? C’est au Loo que 
rim[)ératrice « est bien beureuseen ap|u’enant que son 
fils a [Kissé aussi bien le moment de la denlilioii ejui 
est toujours une crise terrible pour les ciifanls » ; il a 
percé sa première dent le 2(i ocIoIjI’C et si, comme 
rannoncent les journau.x, « le travail s’est fait sans 
occasionner aucune alléralion à sa santé », ce n’est 
point de Hollande ou des bords du lîbîri que Leurs 
JIajeslé.s eussent pourvu à quelque accident, ou même 
qu’elles en eussent à tcmiis été informées. La chose 
n’alla peut-clrc pa.s si facilement, car, le ! 1 novembre 
lorsqu’elles arrivèrent à Saint-Cloud, cl que la gou- ' 
veruaule (pii les avait manquées dans le bois de Roli- 
logue, leur présciila reiifaut à l’entrée du grain! ves¬ 
tibule, Ma rie-Louise « le trouva bien fortilié, ayant 
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nuaircdems t;i iiiseiiii [Kqtii, muus iiiaij^ri ci paie ». 
s’clotina fjn’il ne la reconnût pas : belle parole de prince 
que nul n’esL censé devoir ignorer, coimne la Loi. 

De M”* de .Monlesquiou cl des soins qirelie a pris, 
nulle inenlion par .Marie-Louise, landîs (jue Napulcon 
s’ingénie à reconnaître ses services. l'oint de désir 
formé par elle qu’il n’accueille ou ne prévienne. Mlle 
denumde une récompense pour M'"® de Doubers, sous- 
gouvcrnanle, qui tit seule le service : voici, le 3 dé¬ 
cembre, une dotation de 10,000 francs de rente sur 
le Grand-Livre; pour M. de Canisy : voici une aug- 
ineiilalioii de G,000 francs de dotalioii sur le Mont de 
.Milan ; aux élreniics, pour la nourrice, 12,000 francs; 
pour cliacunc des trois premières femmes, 1,200 francs 
sans compter 1,0U0 francs d’indemnité pour tes robes 
et autres vêtements gâtés au service du Itoi de Home 
et pour les berceuses, les filles de garde-rolic, les servi¬ 
teurs de tous les ordres, des üOO francs, des 300 francs, 
des 100 francs. la gouvernante ellc-mème, (pu ne 
demande rien, un médaillon avec le.s porli'uils de 
rLiupereiir et de rimpérali'ice, curiclii de brillants 
de 08,9il francs et une dotation de o0,000 francs de 
rente sur le Domaine extraordinaire, dans les dépar¬ 
tements du i’ù et de la St Lira. .M*"® de .Mon te bel lo 
manque en mourir d’envie, et elle Lourinenle si fort 
rim[)érali'ice qu’elle obtient une dolulion pareille. 

M“‘® de Muntesijuiou, f|ui a ràuie trop fière pour 
quémander des [vrésenls, se fait volontiers l’inler[U‘ète 
de ses parents et des gens de sou monde ; elle oblieiiL 
des restitutions de terres, des rappels d’exil, des 
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Icvéos <Ic surveillance. Pour les [taiivres aussi elle 
deinamle. La casseüc du lîoi esl de 2^01)0 fi’aiics pai’ 
an : cela ne lut snlïit pas, el, lors(]u’elle rend complc 
de.s dé[ienses de ISl I (jiii se soldent par un cxcédenL 
<le crédit de 0,09Ü fr. 81), elle deniando (|iie celle 
soniino suit [lortée à litre de siip|dénient (le fonds à 
la casscdlc pour l’exercice 1812. « Le liant prix du Lié 
pendant celle année, écrit-elle à PLinpereiir, ayant 
augmenté le noinlirc des pauvres, a multiplié le.s 
demandes des malheui'eiix Iiien au delà des movens 

•ti 

accordés an Uoi pour de Lonnes œuvres. Je renonce¬ 
rais avec peine an plaisir d'allirer sur ses premières 
années les Lénédiclion.s de ces infortunés secourus 
en son nom. » L'Linpcreur apju’ouvc et conlre- 
siiine. 

O 

Il esl rentré le 30 novcmiLiaî à Paris où son fil.s l’a 
suivi le lendemain. A cause du froid ijui esl leiadLIe, 
on a renoncé au vovaye de FoulaincLleau où les 

V O 

meuLles du Itoi et de sa maison claienl déjà portés. 
L’enfant, (]Uoi<(u’il ait Luit mois à [leine, s'essaie à 
marclier; on a pour lui (|uaiililé de cliariulles, rime 
rjue, stii'les idées de la gouvernante, a conslruilc un 
menuisier de Sainl-Cloud nommé Uouiliiei’, les 
autres, qu’au milieu des joujou.x, a fournies Gaclicdeii ; 
les jouets môme alle.slent fjiic l’e.sjn'il de l'enfant 
commence à s’éveiller : (juilL'S en Lois d’if poli, rou- 
IcUc en acajou avec grelot il’argent, inénago eu Luis 
de quatrc-vingl-di.x pièces, [dano à trois octaves à 
louclics d’ivoire, totons a numéros en ivoire el en 
nacre, surtout un Leau mouton couvert en laine, 
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dont la lôte et les janilics sont en Ijois scnljdé et qui, 
monté sur des roulellcs en cuivre, fait sonner les 
grelols et la cloclictle d'argent pendus à son cul lier 
de velours et d’or. Tanlùl, pour les clrennes, il anni^ 
d’autres moulons qui vivent, La reine de IS’aples lui 
fait présent d'une eliarmanie pelile calèclic, exécutée 
par Tremlday, carrossier, rue de Duras, j^ravée et 
ciselée [uir lîalizer, rue Sainl-André-dcs-Arcs; on y 
attellera deux moutons mérinos qu’ont dressés les 
IVèi'es Franconi et (jni, comluils jiar un p^^oPs |irotiiè- 
neront renfant sur la terrasse du Hord de fFau. De 
là, la |u*emièi*e populai’iîé tpii vienne au Uoi de Uuinc. 
Cet linhiluel spectacle fivqtpc l'espril des Farisiens : 
cliacmi en veut la i’<;pi'ésentalioii et les gravures se 
multiplient, ti'op grossières pour être oHicieuses, trop 
liomiircuses pour n’ètrc pas un .succès d’iina^eiie. 

D’ailleurs, ce n'esl pas seulement à la (t*ii‘asse dit 
Dord de riCau qu’on voit le petit roi. Parluis, .ses 
voilure.s, délaissant le bois de Doiilogne, jcissenf, 
escortées du piipiet de Cliasseurs, sur les boulevanls ; 
plus souvent, [lar la rue Impériale, elles gagneul le 
[larc Monceau. (Jn regarde reniant déniailluté, vèlu 
maintenant d(;s dentelles et des jolis linges que lui 
prépare Minetle. La layelle mise à [laid, sa iianle- 
robe, en 1811, n’a [las coùlé moins de 10,t).j(l francs 
chez iMineLle et ;L431) francs chez Lolive, de lîeiivry. 
Sur les Idaiiclieurs îles lialisles et sur le Ilot monvaiit 
des Valenciennes, tranche le lai'ge riibamle la Lésion 
ou de la Courunne de 1er dont il use toute une idèco. 
11 a les pieds dans de pelils chaussons 'sans sutnelle, 
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de salin, rarement de percale, ce qui mon Ire que les 
chariolles ne sont pas encore do grand usage. 

Comment se le faut-il représenler alors? Entre 
tant de jiorlrails, quel lui ressemide? I)e ceux d’Isa- 
licy, un seul est connu, qui fut envoyé par l’Impéra¬ 
trice à rempereur d’Autriclie C On pourrait y croire, 
quoique Isal^ey soit trop courtisan pour ne pas cm- 
licllir scs modèles; mieux valenl les dessins do 
IN ud'hoii qui, chez l liiqiéralricc dont il est aussi [tro- 
j'esseur, a vu l’enfant cL qui fournit nue impression 
de nature. La lèlc est forte, un nez assez gros relève 
brus(]nement el brise la ligMic ; le front très haut, 
démesui’é, s’abat sur l’œil à tleui’ de tôle. Nulle rcs- 
scmiilancc avec l’l'bnj)ereiir : ces deux [lortiaiits de 
Ljaid’lion, un de Diiraml-Dnclos et un modelage de 
(’onriger, qui sans doute servit pour le petit [U'otîl en 
biscuit de Sèvi'cs, ont nue analogie qui frappe et 
doiveul être vrais. Toutes les autres rc[)résentatious 
sont (/f/nasiii/Kes, I/Einpcreur a adopté pour sa 
pro[)rc elligic une cx|iressiüu qui s’approclie assez peu 
de la réalité. Il a voulu fixer dans la mémoire des 
peuples, li’uue façon délltiitivc, le type tra[)rès Ie<iuel 
les sujets devront imaginer le sonvuraîn. L’Empe¬ 
reur, fotidalcur de la quatrième dynastie, doit appa- 
raîlre à ses peuples majestueux, serein et grave, 
beau d’une beauté presque surliumaiiio, tels le.s 
Césars déillés. Que ses portraits ressemblent à sa [>er- 


^ Isnbey avait conservé (îo ce porlrait nne répélition où il avait 
corsé le décor de drapeaux français el aulrichiens et de liuiriers* 
Cette aquarelle fait aiijourd hui partie de la collection de Molle, 





































COMMENT SE LE U E ÉMl ÉSENTEll ? 


205 


sonne, il ne s’en soucie point; c'csl assez que les 
Irails (listinclifs rcssorlenl ilans les lal»!caiix, les sla- 
tues ou les inonuinenls, tie façon que nul ne [uiisse 
le inéconnaîlrc cL ne soit lenlé de le confondre. Ainsi 


se rcnd-il aux yeux des nalions, supérieur aux acci¬ 
dents de la vie, à la vieillesse et aux cliangeinents 
qu'elle apporte; ainsi ne peut-il être toiiclié par les 
«liagiioslics qu’on tirerait de sa santé d’aju'ès tel ou tel 
portrait; ainsi, en proliiljant la inullipltciLé des iriter- 
prélations diverses que les artistes donneraient de sa 
[tliysiononiie, assure-l-il, par la persistance d’une 
image répandue à l’in fini, la connaissance universelle 
et la peqiélnation sans limite du type en qui il s'in¬ 
carne, du nom qu’il porte et de la gloire (ju’il y 
attache. 


La prévision dynasliqiie donne à ce dessein toute 
son ampleur : Napoléon veut pour sa dynastie un type 
officiel, un caraetere ptiysique qui la distingue. En 
généralisant ce qui est le plus individuel dans sa pliy- 
sionoiiiic projtre, en attéiuiant, même en suiqirimant 
dans ses portraits l’impression de nature, en rame¬ 
nant son image à des données conventionnelles et 
idéales, il permet davantage à ses descendants de s’en 
approcher. Ij’ailleurs, {|ue le Iloi de Rome l’ail ou 


non, il le lui impose. Tout artiste qui exécute le por¬ 
trait officiel de l’enfant fait de son visage la réduction 
juvénile du visage impérial. Que ce soit Prud’lion, 


Gérard, Isahey, ^1'*® Thibault, l’enfant qu’ils reju'ésen- 
lenl n’csl qu’un Napoléon raiiienc à l’enfance, et non 


pas le Napoléon vrai, mais le Napoléon type, celui 
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dont Chaudel cl Ganova, David el Gérard ont formulé 


ri mage officielle. A ces porlrailsj il est iinpossihle 
de se lier [dus f|u’à ceux faits ilc l’Empereur de[uiis 
1805. Sans traiisilioii, on pas.se du nez retroussé, 
jaillissant de la l>asc du front, tel (|ue le nionlrcnt le.s 
de.ssîns d’ajtrcs nature, à un nez droit engagé dans le 
front même; d’yeux saillants et à Heur du front, à 
des yeux enfoncés sous l’arcade sourcilière ; le gallæ 
rond, la hauteur du front restent [laicils, mais, sur 
le front élargi, on ramène lilialement la mèche pater¬ 
nelle. 


Ce qui est acquis, c’est l’air de santé et de hclle 
humeur de l’enfant qui ne jiàlil [loint de soins trop 
minutieux, qui prend do la force au point que, sans 
tlatlerie, on le trouve vigoureux comme s’il avait le 


double de sou âge cl auquel on commence à servir 
des potages, [loiir la confection liesqnels a été spécia¬ 
lement entraeée M"'® Colaud, mère d’une des lûtes de 
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garde-rohe. 

Le voici, ce [>elit, le 1" janvier, arrivant dans le 
cabinet de rEmpereur avec rJm|iératricc : on lui a 
mis en main un bouquet, chef-d’œuvre de M*"® lier- 
naiil, la lleurisle célcijre. Il a quatre dents du fond 


qui sont percées, on attend les deux incisives, el il 
est un [veii soiilTraiil cl paie* il dit juqta et maman,, 
au moins le préleml-on, mais c’esl tout ; au dire de 


sa mère, il la connaît très bien; 


[lourtanl ce n’est pas 


assez [lonr qu’un le montre dans les cérémonies el son 
rôle e.sl terminé pour le jour de l'An de 181â. De 
môme ne [>araîl-il pas aux fêles de la Cour, bien qu il 
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soîl l’oîijet principal «lu inéiiioraLlc fjiiatlrille des 
Heures dansé sur le lliéàtrc du l’alais ^ c’est eu son 
liomicur «[lie Ton voil, sur un livret de Diqmly, la 
reine de jXajdes en Ft'auce et la princesse Pauline en 
{iroclamer ses deslinées au milieu des Nyiufilies 
du Tihre, des Heures du Jour et du Soir, des douze 
Conslellatîons, des quatre (îénies, d’Apollon, d’iris et 
de /é|diyr. Il ne paraît pas, mais son image. Des 
mains de la France, Home reçoit, à gemmx, « cc 
lloniulus nouveau ». dans le Itallaldlc général des 

^ c 

Heures, des fiénies, des iNymjdics et des Floiles. 

Il est conslaminenl ju'ésent ilevant la [»ensée de 
rFmpereur, cl pour loucher le maître, c'est son nom 
qn’il faut évoquer ou son souvenir. A’cst-ce pas pour 
lui qu'on reprend, au TiiéAlrc de la Cour, VllecloVy 
de Lucc (le Lancival, et Talma ne sait-il [>as ce (ju’il 
fait, lorsque du ton le mieux étudié, il lance à la loge 
impériale : 


D*iui Hector au berceau, Dieu, prolé^'ez rcurauce! 


Lni se contente de pousser à souliail. Oji a rem- 
à ses pieds les jjelils chaussons de salin Idane, 
rose on Ideu, par des hrodetjuins do llorence (|ui 



licnnent la cheville ; 


en février 


voici des s(niliers de 


maro(|nin rouge, puce ou vert, qui marquent le pro¬ 
grès des pas incertains, aillant (pie l’a|>parilion des 
hourrelcls, certains en velours noir. Comme il sort 


jtar Ions les temps et (jue le froid est très vif cel 
hiver, il porte, sous ses rohe.s de lia liste ou de mous¬ 


seline Lrodéc, des robes de mérinos, cl, 


par-dessns. 
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un carrick eu levaiiliiic Iilcue ou rose, à franges; il a 
tics tnilaiiies pour scs poigiiels ; sur ses liouncls ilc 
mousseline cl de tulle uai'ois de nialirics, il est coilté 

O ? 

de capotes do percale ou de Lalisle ù vulenciennes, cl 
c’est un joli enfant. 

Seulement, de la façon dont il faut qu’il soit ins¬ 
tallé, on ne sait tiuc faire de lui, [oi'Sfjuc, le 17 février, 
l'Empereur, las des Tuileries où il est prisonnier de 
la fonlc clou il n’a pas do jardin qui lui appartienne, 
se décide brusquement à aller habiter rÉlysoc repris 
à Joséphine. On le laisse aux Tuileries; et bien fait- 
on, car le palais n’ayant pas été liabilé ilepiiis long¬ 
temps, l’Empereur s’y enrhume crueltemenl et toute 
la Cour à son exemple. 

11 est de fait que lorsque Napoléon a ordonné, 
de 1802 à 180C, la réfection et raménagement des 
divers [>alais, il a prévu ses apparlemcnls et ceux de 
lTmt»ératrice, point des appartements d'enfants. Aux 
Tuileries, le lloî de iîome ne {lourra occiqier indéti- 
ninicnt ces annexes des Atours de l’Impératrice, et 
combien de temps faudra-t-il encore pour que le 
graml maréchal ait un logement convenable dans la 
Galerie et laisse libre le l'avillon des Enfants de 

r 

France'? A TElysée, faute de pièces au [iremier étage 
dont on puisse disposer, on pense à acheter un hôtel 
voisin au générai Séfiastiani, qui en dcjuaiide 
888,000 francs ; mais, comme celte maison est frap¬ 
pée d’une servitude de passage au profit de la voi 
sine appartenant à M. lîérenger, et que celui-ci ne 
veut pas vendre la ruelle sans la maison, c^est 


♦ 












«TT ê 




LE PALAIS DU KOI DE ROME 


209 


3^i0,Û00 francs de plus, et encore GO,000 pour cons- 

r 

Iriiire une galerie menant à couvert à riClysée. L’Em¬ 
pereur y renonce et décide que le Uoi lialjilera au 
second étage les chamOrcs qu^occupaient jadis les 
enfants Murat. 11 n’y a pas à penser à des aménage¬ 
ments qui pourtant sont nécessaires; on se conleiife 
d’apporter les meubles que le Iloi avait à Saint-Cloud, 
et, le 22, on l’établît mal que bien. 

Napoléon n’a pas besoin de celte leçon pour pous¬ 
ser avec activité la recherche d’mic habitation pour 
son fils. Déjà, comme maison de campagne, il lui a 
assigné le château de Meudon, comme lieux de pro¬ 
menade Monceau dont il prélend rétablir le pavil¬ 
lon, cl Bagalelle qu’on aménage, mais il a un bien 
autre projet. I)e longue date, scs architectes, Fon- 
laine et Percier, ont préparé les plans d’un palais 
impérial qui enl été érigé à Lyon, et eût coûté dix 
millions. Le avril 1810, Fontaine a apjiorlé ces 
plans ël, le Fi juin, le modtdc. Devant l’Empcrcm', 
on a fait la remaripie que ce palais, Ici qu'il est 
conçu, ferait bien mieux sur un site élevé ; l’arclii- 
tecle en est convenu et s’est empressé de proposer le 
sommet de la monlagnc de Cliaillol. L’idée, rejetée 
alors, fermeiilc dans l’esprit de Napoléon ; il en parle 
souvent ; il la ratlacbc à l'espérance qu’il a d’élre 
père, et, à la fin, le 20 novembre, il ordonne à Fon¬ 
taine de lui présenter « un projet pour rembellisse- 
ment du bois de lîoulogne, en y ajoulant une maison 
de plaisance bàlic sur le sommet de la montagne de 
Cliaillul ». llien de moins fixé dans son esprit que fc 
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plan (le celte maison ; sera-ce Compiègne, TElyséc, 
Trianon ; ne sera-ce jms Versailles? Le 7 janvier 1811, 
il «leinainlc ce ([iril en contera, soit pour les acquisi¬ 
tions de maisons et de lei'i'ains, soit pour les cons¬ 
tructions; le chillVe de vingt millions ne l’enVuie pas, 
et, dans un Conseil des lîàtimcnts, tenu le 19, il est 
au nionicnt de se décider; il s’arrête devant les ci'i- 
liques du tninisire de l’Intérieur; mais l’idée rohsède; 
le 23, il vient en personne reconnaître la jiosilion et, 
quoique les plans ne soient ni Icnnincs, ni approu¬ 
vés, il ado[>te le principe, décide que le palais sera 
construit, cl déclare qu’il s’appellera le Palais du Roi 
de Rüiue. 

Ctila dit, il veut en faire un monument supérieur à 
lous les palais passés et présents. Le 12 avril, aj>rès 
avoir examiné et critiqué le plan en relief (|uc Fon- 
laine a fait exécuter par Jacob et qui est exposé au 
Louvre dans le salon du l’avillon de l’Horloge, Il de- 
maude des renseignements [trccis sur les })alais qu’ont 
eus les empereurs romains, sur les palais modernes 
les plus beaux et les mieux aménagés (|ui soient 
en ICurope et, sans (lu’il ait pris encore un parti délini- 
lif, une idée grandiose se lève dans sou espril, un 
[liai! tel *|u’il eût transformé en entier ces deux rives 
de la Seine et leur eût im[)rimé à Jamais le caractère 


un 



11 ' 


Du pont d’iéna, par des rampes pour les voilures, 
par des escaliers pour les piélons, on accéderait à la 
cour d'bonneur inscrite dans une inmieiise colonnade 
circulaire. Entre celte colonnade et les bâtiments de 
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service, tVim côlé, cour des ministres, île l’autre, cour 
des princes; plus loin, dans la déclivité favoniMc du 
terrain, cuisines, offices, remises, écuries, loi^emenls 
<ie suite. Le palais domine tout : il a quatre cents 
mètres de façade. Au midi. rApparlemcnt d’iionueiir 
occupe tout le centre; au nord, les apparlemciils de 
l’Empereur et ceux de rimpéralrice ; dans les ailes en 
retour, vestibules, anticlianibres, salons de réception; 
dans deux ailes prolongeant la façade du nord, a[)par- 
lements des princes et ap[>arlejnenls des princesses. 
Au midi, la vue s’étend sur le Champ de .Mars Iran s- 

é‘ 

formé en un cirque immense ayant pour fond l’Ecole 
Militaire. Le long de la rivière, d'un coté, jjalaîs des 
ArcIiiveSj [lalais des -Vrls, palais de l’Université, hôtel 
des Douanes; de raulre, casernes, hôpital hiililaire, 
maisons de retraite. A Louest, Earis avec ses ponts, 
scs palais ella Cité que domine Notre-Dame; à l’csl, 
les coteaux de Sèvres, Mcudoii et Saint-Cloud. Au 


nord, un parterre s’étend en terrasse au-dessus du [da¬ 
leau de la [daine; on franchit le boulevard d’enceinte 


sur un [tonl couveriayanu aspect a iiiiarc ilc irioinfUte; 
on pénètre dans un [tare aux eaux vives, borné, d’un 
côté, par la .Muelle où est établie la Vénerie avec la 
faisanderie et une ménagerie à l’antique; de rautre, 
l)ar la roule de Saint-Germain (avenue de la Grande- 
Armée). Au rond-point de l’Etoile, avec l’Arc de 


Triomphe pour portique inaugural, se détache l’avenue 
plantée de ([uiiiconccs qui mène au palais. Au delà des 
hàlimenls de la ménagerie et de la faisanderie qui sc 
développent sur seize cents mètres de façade, c’est le 
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ü^ratid parc, le Lois de Boulogne, entre Boulogne, la 
Seine et Neuilly, avec Bagalelle comme rendez-vous do 
cliasse. 


Pour ce plan gigaiitesfiue cl qui, après un siècle 
écoulé, paraît insensé, l’exéculion, en 1811, est rela¬ 
tivement facile. ï.a plus grande parlic des terrains sont 
au llüinaine; beaucoup de propriétaires oirrentspoii- 
lanémenl leurs maisons et leurs jardins ijui n’ont pas 
ilc valeur et seront Lien [>ayés. Seuls les héritiers 
Gaignier, qui possèdent un petit immeulde sur l’es- 
planade, refusent toute lu’oposition. Fontaine en parle 
à rFmpereur qui se souvient du meunier de Sans-Souci 
cl qui ne jiense pas un inslant à un décret d'c.xjU’opi’ia- 
lion pour cause d’utilité [iuLIi(|uc. B’arcliitecte doit 
seulement modilier les plans; on voyait encore, en 
IRll, celle maison debout au milieu de toutes celles 
qui uvaicuLété démolies pour les dispositions du palais. 
Du palai s même, il n'y avait encore que les fondations 
et le portique à (rois arcades qui eut donné accès aux 
escaliers et aux corridors souterrains conduisant direc- 
tcmcnl au [lalais. 

L’édidce subit des destinées si clrangcs, les plans 
on furent si souvent remaniés et suivirent si exacte' 


incnl, à partir de la fin de 181:2, les allenialivcs de la 
fortune de T Empereur, que le niieii.x est de s'arrêter à 
la conception qui fut admise au délnit de cette année, 
après que, pour les distributions, rFiiqiereur cul étu¬ 
dié, avec ses archilccles, outre les [mlais de France, — 
l'Élysée, 'rriaiion, Compïègne cl Versailles 


palais de Berlin, de Stullgard, de Cobleiilz, de Stock- 
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lioltn, «le Sainl-Pélcrslioiit’g', Je llaJriJ, Je Manloue, 
Je Florence et Je ^Japles. A chacun il a pris ce f|ul le 
Jistiiigue en agrénieiit, en beau lé, en majesté, mais 
cha«]iie einpriinl, il l’a sublimé, afin «jiie nul moimincnt 
au momie ne fût comparable à celui qu’il imagine. Il 
le lui faut colossal comme son rêve, avec Jes salles 


Jes fêles où la Cour Je rFmpçrcur monJial tienJra 
à l'aise, Jes jarJins suspenJus, Jes eaux Jaillissantes, 
Jes coloimaJes comme à Saint-Ï‘icrre, un tcrre-jJein 
comme à l’illi. «les sraleries Je tableaux comme à .Ma- 

r O 

JriJ; tel «]u’il «léconccrle par son immensité cl ([ue, 
même en ruines, il annonce le Conquérant, sa fortune 


et sa etoire. 

C’est l’a mu set le où il se «lis! rail, Jurant qu’il prépare 
son expédition Je Itussie, qu'il sc promet l’Kmpire Ju 
Momie, que, Je son cabinet, il dirige vers le Nord ces 
milliers d’hommes qui, partis des Pyrénées et des 
Apennins, du golfe Je Tarenle et Ju ZuyJerzée, seront, 
à rinnirc dite, rendus sur les frontières Je Pologne 
pour eu finir avec celle petite lùurope, et, api'ès avoir 
ju-is lialeiiie, passera l'Asie. Il a besoin Je gigantesque, 
«le surbumain, d’irréel, pcul-on dire; car ce qu'il ima- 


giue pour scs palais ou ses conquêtes [lassc 
dos couce(itions au [ioint qu'un elï'ort Je tout l’esprit 
est nécessaire [Kjiir le réaliser. 11 faiil, au delà de nos 
liisl«)ires et Je nos t<;mps, remonter aux Césars, aux 

t 

rois J’Assyi'ic ou «l'Fjzyi»le. C’est Piuine, Ainive ou 
Tbèlu's; non .Mbènes; mais, entre l’impression d’art 
«pic donne le Parlliéiion et la stiijienr «juc produit le 
Palatin, il est jjcrmis d'iiésiier : l’un alleslc les empe- 
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reiirs, l’aulre des arlîstes. Un monument rôvé par Na- 
j^oléon ne [tcul Cire colossal coniine sa pensée. 

Il va donc laisser ainsi sa feninie et son fils, et 
s’éloigner de cinrj ccriLs lîeues. Uoiir gouverner, 
(lainliacérès (]ui est vin [deutre, cl des iiiinislres <|ui 
sont des commis. Les deux liommes de lèle — cl d’in- 
Irigue — sont liors de la place. Au lieu de Foiiciié, 
Savarv, (ini c.sl un gendarme; au lieu de Talîeyrand, 
jiei'sonne, car MarelsLiît l'armée. A l^aris, pour coiii- 
maruler la place, un bon adjudant lic ipiartier, Hulin, 
qui a la pralique des révolulions; sous lui, (juelipies 
vétérans qui n’ont fait catnpagne ijue dans les rues, 
mais qui, de 89 à l’an VIH, en ont appris Ions les jeux. 
Iluliii commande à rnnique l'égiinenl de (larde de Paris 
— 4G ofliciers et 1,908 liommes — et à (jiielques co- 
liortes de gariles nationaux lont réceinmenl appelés 
quand ils se croyaient (|uil{es de tout service, à peine 
inslruits, nullement militaires. Ou ne saurait comjder 
les deux baladions de Vétérans, la Garde départemen¬ 
tale et les augustes débris de Hoijalc Pl/iiUe, Irans- 
formés en Garde du Sénat. Les ilépots de la Gai’do 
sont réduits à néant aussi bien (jue celui du 32°; on 
en a tiré tous les liommes valides. Les deux nouvelles 
comiiagiiies fjiie PLmjiercur a autorisé Bessièros à 
former aux Grenadiei'S cl aux Gliasseui's, « pour !a 
garde do Paris et pour faire le service au|u-ès de l’Im¬ 
pératrice et du Itüi de Home », sont composées, par 
onire, « des liommes malingres, sortant des liojiilaux 
ou vieux et qui ont besoin de repos ». lin ofliciers, la 
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compagnie de Grenadiers a un lieutenant en second, 
la compagnie de Chasseurs deux lieutenants. EL c’est 


tout. L'Empereur a fait partir tout ce qui marche. 

Ainsi, non seulement il n^ahandonne pas une [»ar- 
cellc de son autorité, niais il désarme radministralion. 


Il n*a pas besoin d’elle. Lui seul continuera ù gou¬ 
verner TEnipire, cet empire qui est l’Europe occiden¬ 
tale, par des estafettes qui, au.x meilleurs temps, 
prendront à l’aller dix, quinze et enfin dix-huît jours, 
en sorte que, de la question posée à la décision reçue, 
il se sera écoulé vingt, trente, trehle-si.x jours! Lui 
seul, car, de l’Impératrice, il ne saurait être question : 
nul ne doit l’inquiéter d’afiaires; elle n’a ni signature 
à donner, ni conseil à tenir; elle n’est et ne [>eul être 
de rien. Le nom de l'Enipereur suffira pour tenir tout 
en paix, pour efiVayer les factions, pour déjouer les 
Lonijilols, pour arrêter les invasions et les descentes, 
poui' conjurer les révoltes de la faim. — Et celle année 
1812 est la lerrihle année de disellc. Sur les roules, 


on rencontre chaque jour des êtres morts de faitn ; par¬ 
tout on distribue des soupes à la Uuniford, on ouvre 
des souscri[>üons, — remèdes vains qui montrent la 
plaie béante ; seul indice d’ailleurs, car on fait le 


silence sur les émeutes, 
Caen, en un jour, huil 


châtiées si rudement qu’à 
tètes roulent sur un même 


échafaud. Eas un inslariL d hésitalion, pas un retour 
sur celle France etitièremenl vidée de soldats; nulle 
iiiijuiélude. Au présent, son nom suffit; à l'avenir, 
son fils. 

A l’Elysée, comme, à partir du 30 mars, à Saint- 
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(lloml, il trnvaitle plus encore <|iie d’onlinaire, mais 
[iiiint aux rlioscs i!i; l’inlérîem’; il en csl comme ilésin- 
léi'cssc; il ne donle pas tjuc lonL aille au mieux; il ne 
prend aucune ju'écautlon. J1 n'aUirc même [tas, par 
tiucl<[uc manircslation puMifjuc, rallenlion îles [lenplcs 
sur l'cnfaiil tpii doit assurer leurs deslinées. S’il va 
voii', à la (liilcrio de llianc, le porlraîl où (lérarJ a 
re[irésoiilé .Marie-Louise avec le Loi de Home, cela 
ne revaille personne; an jour anniversaire de la Nais¬ 
sance, il refuse <ranlortser « les lémoignages d’allé¬ 
gresse )i (|uc le ministre de rinléideur propose tic 
favoriser, INtiuL de fête, ni à ta Ville, ni à la Cour, 
point de poèmes couronnés ni rémuiiéi'és. Sen! 
Lemaire en [trodiiit nn tians une séance [tiihlirjuo de 
son cour.s de poésie latine, et il est de Virgile : c’esL 
lin cenlon par (pioi se trouve célébré le siècle <Ie 
Napoléon ; point d’argmiil à Koiuiuean de l'iissy, à 
.M"‘® Dnlrenoy, à Ilulhigei', à F.-IL l'alloy, ipii ont 
accordé leurs luths pour l'anniversaire. Iviim ilc pulilîc, 
hormis le 22 mars, à ramlieneo du dimauehe, la pré- 
suiilaliou, [lar les maires des lîouucs-villes, tie la 
méilaille iju’elles oui fiM|)pée en riiotmeur dn haplèmo. 
C’est, gravée par Audrieu, une dos pièces les tiitcii.x 
l’éussies de celte suite incompnraltle par ijui la gloire 
tic Napoléon se trouvera assurée alors que les livres 
auront disparu, ipic les monumeuls sci'onl en [tous- 
sière cl que les deniiers dchris tIe l’œuvi’c giganlcsi|ne, 
dispersés au vent des liarharîes, seront abolis de la 
mémoire fies hommes. On verra ce liéros, lauricr.s en 
léte, irlaivc au colé, velu d’un costume qui ne saurait 
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(îli'e confüiulii avec l'aolHjue, présentant Jo ses liras 
teiulus riiéritier de son (rône. On décliinVera les noms 
de ces capitales, pour la première fois réunies sous 
un même sceptre; on épellera les vocaLles des lîonncs- 
villes qui, comme des points lumineux, illumineronl 
celte carte d’Europe sur laquelle Na[>oléon a répandu 


son empire, et, devant ce témoin irrécusable, à la face 
d'or, d'argent et de lu'onze., l'antiquaire devra con¬ 
fesser (jue cela ne fut pas une fable et que lexix® siècle 
eut aussi son Alexandre. 


l*our son jour de naissance, le petit aura des jouets : 
de son père et de sa mère, un maillet en acajou avec 
lettres incrustées sur cliaque face, découpures cl gre¬ 
lots en argent; un tambour à main en acajou décoti[té, 
monté en argent, une pièce ebinoiso roulante cl mou¬ 
vante, une toupie du diable montée en ivoire et garnie 
en velours, un lancier polonais roulant et mouvant; 
de sa tante Caroline, bien mieux, une piî-cc méca¬ 
nique contenue dans une boîte en or émaillé, avec 
un cercle de perles fines entourant un médaillon d’oii 


U[i oiseau sort pourcbanler un air. 

Quand, le 30 mars, rEm|iereur part avec l’Impéra¬ 
trice pour Saint-Cloud, rcnfanl, un peu soutirant, 
reste à l'Elysée, d’où, le 8 avril, il sera mené à Meudon. 


A Meudon, le vieux cliàtcau, celui de la ducliessé 

f 

d’Elain[ies, du cardinal de Lorraine, de Scrvlcn, de 
Eouvüis, du (Iranil daiqdiîn, laboratoire de guerre 
durant la Uévolulion, a été incendié en Tau IV, et a 
achevé de disparaître en l’an XI et l'an XII. Le clu\- 











NAPOLKON ET SON FILS 


2lîS 

Icau neuf, éilifié vers IGO.j par le fîrand (laupliin, 
s’csl trouvé en assez hon état, en l’an XIU, pour 
mériter d’èlre conservé. Comme tous les palais du Itoi, 
il a perdu son mobilier et scs glaces, mais il a gardé 
scs boiseries et ne réclame que des réj»aralions sans 
reconstruction. L’Empereur y a applîtiué une centaine 
de mille francs par année (8H,“70en Tan Xlll, 149,823 

en l’an XIV). 'foutefois, il n’a meul>lé alors, poin* 

« 

35,000 francs, rjue le rendez-vous do chasse, (le n'a 
été (]ue le 25 juin 1810 que, dcsliiianl M('udon à rece¬ 
voir l’Institut des princes de ta Famille impériale, il 
a envoyé Fontaine pour tixer les distrilmtious et 
dresser l’état du mobilier nécessaire. Depuis ta mort 
de Napoîéon-Cliarles, l’Empereur a laissé dormir ce 
projet. Mais, en 1810, Î1 s’y est attaché sérieusement, 
et peut-être est-ce un fuit assez insignifiant qui a déter¬ 
miné ce réveil. Au commencement de mars, l’iinpri¬ 
meur Didot a sollicité l’autorisation d’enli’e])rcndiT, à 
ses frais, sous les auspices de riinpératrice, une collec¬ 
tion des grands classiques français. Le 10 avril, donnant 
une foi'inc nouvelle à celle proposition et l*yj>puyant 
d’iui Hommage au Hoi de ou il a emjtloyé des 

cai'actcres c.\pre.sscmenl des.sinés et fondus à ce des¬ 
sein, il a écrit au secrétaire d'Elat : « Ce que mon [lère 
et moi avons commencé pour réducalion du Dauphin, 
je désirei‘ais re.\éculer avec une supériorité remar- 
qnuhle et l'étendre à votre clmi.x, suivant le plan qui 
m’en serait tracé, à l’u.sagc du Iloi de Home, n L’idée 
a souri à l’Empereur, qui a duinandé des éclaircisse¬ 
ments et a été au moment d’accorder une souscription 
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(le 74,000 francs pour «leux exemplaires sur peau Je 
vélin eL cinquante exemplaires sur pa[iier vélin Je 
chacun Jes volumes de la collcclion projetée; mais, 
à la réflexion, le Jessein lui a paru médiocre, et, du 
projet de Didol, il est passé à un projet qui lui est per¬ 
sonnel et qui est Iiieii autrement inagiiilique. 

A la Maison d'éducation des Princes, ou qu’elle 


soit placée à Meudon ou à Versailles, — ne vient-il 
pas de demander à Costaz, intendant des lïùtimenls, 
lin rapport aiiprofondi sur les constructions qui, à 
Versailles, pourraient y être affectées ? — il veut une 
Ijiljliüllièqne de G,000 volumes. Sur ses ordres, Dàru 
commande au hibliolhécaire llarbier de dresser un 


taldeaii de celle hihliolliêque avec un devis ajqu'oxi- 
malif du prix qu’elle coûtera. Le 14 juin, Lîarhicr 
présente le catalogue « comprenaut les meilleurs 


ouvrages dans tous les genres des connaissances 
liumaines. Ladtiéologie y est donhle, caUioliepic et 
protestante, les deux doctrines étant [U’éseiiLées au 


même litre, conformément aux 


Constitutions de 


rEtnpire. » Les G,013 volumes qui paraissent uéees- 
sairos coûteront 30,540 francs. C’est trop. Barbier 


remanie le catalogue, le réduit à 4,000 volâmes; 
pour rexamincr, Daru réunit, le 19 octobre, dans 


son cabiiiel, une commission composée de Delambre, 
Cuvier, üaeier, Sylvestre de Sacy et Anissou-lJupé- 
ron ; mais il s'agit à présent de bien autre chose ijue 
tle recueillir ces volumes : c’est d’imprimer tous ces 
ouvrages à rim[u'imeric impériale, dans le format 
in-l2, en choisissant le plus beau pa[der, les carac- 
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lôres les plus commodes cl en donnanl à chaque 
volume ciiKj à six ccnLs pages. La (’olleclion ad usuni 
Ikdjdiini, entreprise particulière, a eu trente et un 

volumes ; la Collection ad usum lieÿisy en (reprise 

* 

d’Ktal, en aura quatre mille el formera une encyclo¬ 
pédie vérilaide. C’est en les portant au gigantesque 
<]ue Napoléon corn^oit à ce momenl tonies les idées; 
c’est ponn|uoi elles avortenl. Pour la Collection ad 
iisam on en resla au catalogue, comme, pour 

le Palais du Pioi de Home, aux fondations. 

a 

L'Institut des l‘rinccs no fut pas plus réalisé en 1811 
qu’il ne l’avait élé en 18(J(î, qu’il ne devait rèlre en 
décembre 18l‘{, où l’idée en fut repidsc; mais, outre 
f[u’il suggère à rCmpereur la restauration deMeudon, 
il attire son allenlion sur les inélhodes d'éducation qui 
devront être ajqdîijuécs à son fils, el, en 181iï, bien 
que le Koi de Itome n’ait qu'un an, cei'taines idées sont 
déjà formées chez Napoléon etil commence à les a[i[di- 
quer. 

Il a estimé que, dès teur premier dge, les Enfants 
de Erance doivent apprendre la l'rance ; mais com¬ 
ment les en instruire sans les fatiguer? Comment les 
familiariser avec elle el, dans Icurcei’vcau mou, iin[H'i- 
mer des nolions inetfaçaldes, à la fois justes, précises 
cl dynasliijucs, sur les diverses parties qui composent 
ri'hiipirc? Comment rendre agréaliles les premièi’es 
connaissances « relatives à la topograpliie, à la slatis- 
tique, à riiisloire môme »? Comment les synthétiser 

sans fatigue, en sc jouant cl [)ar manière 
de récrcalion. leur ménioire retienne un nombre, égal 
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pour cliaf]uü département, de faits préseniant une 
certaine analogie ? rar ordre de rEinpereur, le 
ministre de Tin té rieur s’adresse à Q.-E. Yîsconli, 
pour qu’il forme celte galerie des départements de 
TE m P ire, « qui semljle aussi utile que magniticpie ». 
Visconti dresse un projet, (oui en images : quatre 
grands dessins par departement. « Dessin du règne —- 
monument, institution, bienfait de rEmperenr qui a 
eu lieu dans le département ou dont le département 
a été plus particulièrement Tobjel; dessin du clief-licu 
—• vue lopograpliique et surtout monument; dessin 
lopograjtliique — nom du département; dessin luslo- 
— ancien, moyen âge, moderne- » Visconti 


travaille; peul-ètreexéculera-l-on comme il le demande 
son projet d’atlas, mais la forme en est [lédante, et 
ce n’est pas là ce qu’a prétendu rEmpercur. Lui- 
même, alors, imagine un service d’assiettes de table, 
« sur lesquelles seront reproduits des sujets de l’iiis- 
loire romaine, de l’histoire de France, dc-s cartes géo* 
grapliifjues et diverses espèces d'animaux »- Oi» exécu¬ 
tera ces assiettes à Sèvres, mais il faut d’abord les 
sujets. Denon en est cliargé ; il citercfie donc « ceux 
(jui lui paraissent propres à être exprimés en peinture, 
à intéresser un enfant, à exciter sa curiosité et à orner 
sa mémoire de faits liistoritjiics qui puissent lui iiis- 
[tirer du goût pour l’étude de riiistoirc ». Il indique, 
[>our une première livraison, soixante-dix sujets : onze 
qu'il lire deriiisloirc rumaine, trealc-deii.v de rhisloire 

de France, huit des grands phénomènes que préseulo 

« 

la nature, dîx-liuil de l’iiisloire naturelle ; sur ceux- 
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ci : fjuarlrti|>è(.]es, oiseaux, poissons, pas plus que sur 
ceux-là : Saul du Niagara, CliuLe du Uin, Monl-lSlaiic, 
liraiHl-Saiiil-lîcrnard, l*à’U[iljon de l’Etna, rEiiipereur 
ne fait d’objection ; de inème acceple-t-il i’hisloire ro- 
luaino en <lix siijols; mais, sur l’histoire de France, 
it exerce sa censure : îi ne veut pas qu’on montre à 
sou (ils Sainf Loifis pris pour jiff/e par les vainqueurs 
pendatil sa captivUn en Afrique ; François F'’’ se fai¬ 
sant armer chevalier jtar IkiqardHenri IVassiéqeunt 
Paris ci faisant passer des vivres aux nssiêqês ; il Itilîe 
des anecdotes assez soLLcs sur Louis XI et Louis XIII, 
et, de sa propre histoire, il 5up[>rinie l'Érection du 
Monument à la mémoire de Vire/ilc, tandis qu’il ap- 
[irouve la Prise de Mantouc, la ikitoHle des Ppramides^ 
la Pevol/c du Caire, les Pestiférés de Jaffa, le Passatje 
du Faint-Pernard, lArrivée des Monumcids d'Italie, 
le Code Najioléon, la Lésion d’Honneur, les Embellis¬ 
sements de Paris, la Mort du duc de Moniebeilo, le 
ikipiême du lîoi de Home. Ce sont là les faits qu’il en¬ 
tend fixer dans l’esprit de son lils et qui lui semblent 
les ])lus dignes de mémoire, Brongniart, le directeur 
de la illanufaclurc île Sèvres, consulté sur ce rapport 
de Denoii, répond qu’il peut fabriquer chaque année, 
pour une somme de 10,0oU francs, vingt-quatre as¬ 
siettes à bords plats, fond gros vert ou gros bleu, avec 
oriiemculs en or clrangeanl à cbaque sujet, douze 
d'iiisloire à oÛO francs, six de grands phénomènes à 
375, six d’histoire naturelle à 250. La commande est 
donnée, et au moins les dessins de certaines scènes 
sont exécutés. 
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LES MEUBLES EN VELOUBS l'ElNT 

Celle mclliodc esl poussée plus loin. Les sieurs 
Delaneuvîlle cl C'“, e.\[>loitanC l'uc fies Saiiils-Pères, 
II" 30, les hrevets du sieur Anloine Vuuchclei, ont 
appli<|ué à ranieulilemenl la peinlure, sur velours ou 
autres élolTes, d’abord des oriiemenls, des vases et 
des fleurs, puis des iiionumenls et des vues. Pour le 
Salon du Iloi de Home au palais du Sénat, ils ont 
confectionné, en velours fond bleu, à bordure couleur 
or, une décoration coinplèle, consislanl en liuit 
pièces de tenture, trois canapés, dix fauteuils et six 
chaises, et formant un album de Uomc et des envi¬ 
rons en (juaratile-six vues. Le succès nianpié rju’its 
ont obtenu et qui a décidé la reine Caroline h leur 
commander, pour iNa[des, un ameubleinent analog’ue, 
représentant des vues de Paris, détermine d'autres 
dessins pour les appartemeiils du Iloi, qui apprendra 
ainsi les aspects de son empire. 

Ne faut-il [las trouver ainsi, chez Napoléon, l’indice 
d’un système d’enseigneiueiil par les yeux, d’une 
sorte de préliminaire de la « leçon de choses »'? « 11 
veut de la connaissance {dus que de la .science, du 
jugement [dulot que de l’acquis, rap|dicaüoa des 
détails plutôt que l’étude des théories, siirloul |>oinL 
de parties spéciales trop poursuivies, car il estime 
que la perfection ou le trop de succès dans certaines 
parties, soit des arts, soit tles sciences, esl un incon¬ 
vénient pour les princes, « Les peufdcs, a-l-il dit, 
« n'oiil qu’à {>erdre d’avoir {>our roi un jioète, un vir- 
(( luose, un nuLuralislc, un chimiste, un tourneur, un 


« serrurier. » 
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Si prévoyanl qu'il soit, il iraborde [loiiil, dès 181^. 
le prol>lèmo de l’cducaliou de son fils. Il ne songe 
point au gouvcineur <[u’il lui donnera. On a publié, 
à î.ondrc.s, en 1820, une brocliurc iiiliUilée : De 
rKducaùon f/es Drinces dit sauff de France, stisfènte 
d'éthfca/ion pour le îloi, de l\Oine et autres princes 
dit sanç/ de France, rédltjc par le ('onseU tl'Flal^ 
arec fapprohathjn et sous !'inspection personttelle de 
iempereur Napoléon. Dès la première ligne et par la 
date môme où ee syslème aurait été approuvé — 

— OM est uveidi de la fraude cl du men¬ 
songe. L'auteur, le colonel d'As.signy, sous-gouver¬ 
neur des Pages depuis l’an Xlll, a pi’élcndu poser 
par là sa candidature à la direction de rinslilut des 
Princes. Pas une des idées qu’il e.\po.se ne [icut être 
de rKiupcreur, qui a si.v années devant lui et (]ui est 
à Wilna cl à Witepsk à ré[mque où il est censé 
approuver ces déclainalious. 

De mèiiie, parce que, le b janvier 1812, il a nommé 
le général de division comte ilandon de Pully gou¬ 
verneur du Palais de Jlcudon, où va résider son 



fils, ii'a-t-il nullement entendu, comme on l’a dit, le 
nonitner gouverneur du Iloi de Home. Sans doute, 
M. de Pullv est d'une ancienne famille dont trois 
branches au moins — Handon d’Haniieueourt, Han- 


ilon du Lauloy cl Handon de Pully — sont attachées à 
rEmpirc. l’ils d’un Handon seigneur de la ilalboi- 
sière et d’une Picqiiefeu de Longpré, entré à dix-sept 
ans, en 17G8, dans Lîerchiny, d’où il est passé au.x 
Mousquelaires ; capitaine de dragons en 1770, lieute- 
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naïU-colonel Ju 10® de Cavalerie en 1780, rallié à la 
liévolulion, tandis que sa femme, née Desmicr d’Ar- 
cliiac, émigrait avec scs deux enfants; colonel et 
général de brigade en 1792, général de divison le 
8 mars 1793, il a été le héros des j>remièrcs guerres; 
puis, bien qu’il eût divorcé, il a été presque laissé de 
cô(ô depuis le 1®' août 1793; pris en gré par le Pre¬ 
mier consul, conslammenl employé par lui comme 
divisionnaire et comme inspecteur de cavalerie, il a 
rendu alors d’excellents services; mais il a soixante 
et un ans, et il esl vieux pour la guerre : l’Empereur 
donc, en même temps qu’il organise Meudon, qu’il 
l’agrandit du Petit parc, des étangs de Clialais et de 
Tri vaux, rachetés du pi'ince de Neuchâtel et de José¬ 
phine Carcano, veuve Yiscoiiti ; qu’il le dote d’une 
halterie de cuisine de 30,000 francs et d’une lingeide 
de 33,000, y veut un gouverneur comme dans les 
autres ]»alais impériaux, el, pour celte mission de 
confiance, il désigne Pully, auquel il assigne ainsi un 
supplément de retraite de 13,000 francs. Gomiiie, en 
outre, Pully a la cravate de commandant depuis 
le 23 prairial an Xil, qu’il a reçu une dotation de 
10,000 francs le 13 août 1800 el qu’il continue à figu¬ 
rer dans le cadre des généraux employés, el à en tou¬ 
cher la solde, la place est bonne, mais la resjtonsa- 
bililé esl grande. Le gouverneur est sous les ordres 
directs de la gouvernante; elle commande, il exé¬ 
cute ; mais c’est lui qui, somme toute, pourvoit à la 
sûreté du Uoi de Home, et avec quoi? Le [)ersoiinel 
de la Maison du iloi se compose du secrétaire, d’un 
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chapelain, l’alihé Valenlino, do dix doinesliqiies, dix 
valels de pied el un service de bouche ; le personnel 
du palais, d'un adjudanl, un concierge, — Ilambarl, 
l’ancien valcl de chambre de l’Empereur, — el neuf 
em[doYés, froLLeurs, portiers, jardiniers, foulainiers 
et garde-magasin ; la garnison, du piquet d'honneur, 
de vingt fanlassiiis conmiandés par un officier, de 
quelques gendarmes el sapeurs. Hien dans le village; 
il faut aller à Sèvres pour du renfort. Au reste, qui 


pense à cela ^ 

On a bien assez à faire, au début d’avril, de s'ins¬ 


taller. La gouvernante, qui règle tout, selon les droits 
de sa charge, s’inquiète qu'on suive réliquelle ; il 
faut que la chambre de l’enfant soit assez spacieuse 
pour contenir au moins trois grands lits : le lit du 


Prince, sous l’impériale duquel on montera le berceau, 
le lit de la gouvernante, le lit de la nourrice; et puis, 
le berceau venu de Saint-Cloud est à présent trop 

f 

petit pour l’enfant, il faut prendre celui de l’Elysée; 
et puis, M'"® de Montesquiou demande des meubles 

de jardin, des ployants garnis de peau Jaune, une 
grande lente en coutil rayé de 1,333 francs ; tout ce 
qui est nécessaire j)Our un séjour qui doit durer plu¬ 
sieurs mois, dans une maison où le GarJe-.Meublé a 


fait porter ce qui est prévu par le règlement, mais 
lieti de plus. 

A SaiiiL-CouJ, durant ce temps, l’Empereur lient 
des cercles, donne des audiences, reçoit des présenta¬ 
lions et des serments. On le voit à Saint-Germain, à 


Ilambouülel, à Paris, au Raincy, à Courbevoie, au 


t 

t 
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Lois de Boulogne ; nulle mention qu’il paraisse à Mcii- 
don. Sans doute, il doit y venir, sans doute le Roi 

J ^ ^ 

de Rome doit venir à Saint-Cloud ; mais le Journal 


des Voyages^ qui enregistre tous les déplacements, 
est muet à ce sujet. Csl-ce l'ELiipereur qui a com¬ 
mandé le silence? S’émeut-il à la pensée de quitter 
son fils ou prétend-il ne point éveiller ratlenlion ? 
Pourtant, nulle inquiétude sur sa sûreté; nul scru¬ 


pule d’emmener Marie-Louise qui, cite, est toute à 
la joie de retrouver à Dresde son père et sa Lellc- 
mère, de revoir ensuite sa famille et son pays, et d'y 
déployer le luxe, l’élégance et l’éclat qui lui plai¬ 
sent. 


A celte guerre qui va décider des. destinées du 
monde, Napoléon part comme à un voyage d’agrc- 
mciit, avec la cour la plus nombreuse et le train le 
plus somptueux. L’enfant reste avec sa gouvernatile 
et sa maison. On enverra de ses nouvelles par chaque 
estafette. Le 9 mai, l’Empereur est en roule. 


On va maintenant s’occuper de sevrer l’enfant, ce 
qui n’ira pas sans une grande consommation de pain 
d’épice de Reims. M*®® de Montesquieu rend compte 
chaque Jour, et parfois, l’Empereur répond par un 
mot d’approbation : de Dresde, le 23 mai : « J’ap¬ 
prends avec plaisir la bonne santé du Roi. J’ai con¬ 


fiance, en fait de médecine, dans mon premier méde¬ 
cin, Corvisart »; de Kônigsberg, le IG juin : « Je ne 
puis que vous témoigner ma satisfaction des soins 
que vous prenez du Roi. J’espère que vous m’appren- 
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(Irez bientôt que les quatre dernières dents sont faites» 
J’ai accordé pour la nourrice tout ce que vous avez 
demandé ; vous pouvez lui en donner l’assurance. » 
Cela marque la fin de la nourriture, et 31“" Auchard 
va rentrer dans le commun des êtres : elle emporte, 
outre son trousseau, pour plus de vingt mille francs 
de diamants, de bijoux et d’argenterie, au moins autant 
d’argent qu’elle a reçu en cadeau, outre ses gages; 
une rente de 4,800 francs en tiers consolidé sur le 
Grand-Livre — l’usufruit à elle, la nue propriété à 
ses enfants — et une pension annuelle et viagère de 
0,000 francs sur le trésor de la Couronne. A chaque 
nouvel an elle aura encore, en élrennes, près de 
6,000 francs L 

Les nourrices retenues, 11“® Carville et 1I“® Mortier, 
seront licenciées du même coup, avec une gratifica¬ 
tion supplémentaire de 0,000 francs. La surveillante, 

’ Après avoir quitté son nourrisson, Auchard se relira à 
Lagny, où son tuari aciiela, île compte à demi avec un de ses amis, 
M. ïrûanonj uno propriété appelée le Château Saint-Laurent, qui 
coûta 60,000 francs» Auchard Ht des emprunts pour payer la moitié 
du principal, Laaieublenient, rinstallaüon. U tira ta,405 francs de Lar- 
genterïe et d'ime partie des bijoux, mais cela ne suffit pas. H Jiioii- 
nit avant la fin de rEinpirCp ainsi qu’un de ses enfants. Les frais de 
succession (0*7^îS fr.), le séjour fies troupes étrangères (3,000 fr.), la 
perte de la pension sur le Trésor, éprouvèrent fort Auebard, 
qui se mit à accabler de ses demandes Marie-Louise. Elle reçut 
d'elle de bonnes sommes, mais ses dettes n'en montaient pas moins, 
en à 37,425 fraucs. Elle se libéra en vendautj le 18 novembre, 
la moitié indivise du Château Saint-Laurent. II lui restait un capi¬ 
tal assez fort, ot sa rente de 4,800 francs; elle eut de plus, en 1830, 
sur la liste civile de Louis-Philippe, une rente do 2,000 francs dont 
elle jouit jusqu'à sa mort, le 15 novembre 184fi> Son fils, malgré 
fallocation annuelle de 6,000 francs quTl avait, en 1853, obtenue de 
rempercur Napoléon IH, demandait sans cesse et proposait des 
combinaisons pour payer ses dettes. 11 mourut à Lagny* le 25 mars 
1871. De sou autorité privée, il s'était fait baron» 











IDÉES SUR L’ÉDUCATION 


220 


M*"® Bruslon, qui reçoit 3,000 francs, est conservée, 
ainsi que la maison Je la rue Je lîivoli, pour le cas 
d’une nouvelle grossesse. 

L’enfanl, sevré à quatorze mois, supporte bien 
l'épreuve ; Je Monlesquiou surveille et dirige 
tout au mieux, avec le concours de M™® de Boubers. 
Le régime qu’elle institue est sévère : le matin, le 
petit roi a les potages que remue toujours la femme 
ColauJ ; dans le jour, on ne sert à sa table qu'un seul 
repas, composé de deux potages, le bœuf, une entrée, 
un rôti et un entremets. Gomme, à Saint-Cloud et 
aux Tuileries, les mets sont accommodés aux cuisines, 
la gouvernante a demandé, pour les renfermer et les 
apporter, une boîte, dont elle donne le dessin à 
Jacob, et dont elle aura une des clefs, l’autre restant 
aux mains du cuisinier. L’enfanl s’essaie à marcher, 
mais ses chutes sont fréquentes : tous ses salons, à 
Saint-Cloud comme aux Tuileries et à l’Elysée, seront 
donc, sur le pourtour, garnis d’une sorte de matelas 
ayant trois pieds de hauteur « propre à le préserver 
de tout choc » et couvert d’une housse en quinze^ 
seize vxrl : tout ce vert est pour ménager ses yeux. 
Les attentions de la gouvernante vont au moral aussi 
bien qu’au physique ; ne se monlrcnl-elles jias dans les 
sujets des pendules qu’elle a choisies pour lesapparte- 
menls des Tuileries? Pour la chambre du Roi, la Muse 
de rilistoire debout et apjmyée sur une borne antique; 
pour le cabinet, un enfant ayant auprès de lui des attri¬ 
buts militaires, recevant les leçons de sa mère ; pour 
le salon, TEtude appuyée sur des livres. Par tous les 
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cotes, elle l’élève vraiment et le dresse ; elle s’ingénie 
à développer son intelligence, à corriger son carac¬ 
tère, à réprimer ses colères, à retenir ses fantaisies. 
Elle a pris sa charge comme un devoir, s’est retirée 


du monde, exilée de sa famille, condamnée à une 
vie d’abnégation, et elle prétend, de son pupille, faire 
d’abord un chrétien qui prenne ensuite les senti¬ 
ments et les habitudes d’un souverain. Elle ne néglige 


rien de ce qui convient à ce sujet ; le petit roi est 
vêtu comme un prince des contes de fées, et c'est 
joli, les flots de dentelles dont sont couvertes ses 
robes de batiste brodée, les liantes Valenciennes qui 
frissonnent à son linge, ses chapeaux de castor blanc 
à ganses d’argent que garnissent des plumes blanches, 
ses mignons souliers de maroquin de couleurs vives 
qui tranchent sur le blanc des Jupes. Elle pense à 
tout. Au printemps, pour faire le buste du petit roi, 
elle a appelé, à Meudon, Treu, de liàle, qui est en 
réputation pour les jolies figurines qu’il modèle; 
lantùl, pour fêter l’Empereur, elle lui enverra le por¬ 
trait en miniature de son fils, assis sur un mouton, 


qu’elle a fait peindre par 

francs sur la Cassette. 


Aimée Thibault et payé 
Confié à M. Débonnaire 


de Gif, auditeur au Conseil d’Etat, qui porte à l’Em¬ 
pereur le travail des minisires, ce présent arrive au 
jour dit, et, le 23 août, de SmolensU, rEinpercur 
répond : « J’ai reçu le portrait du Roi. Je l’ai trouvé 
fort ressemblant. 11 me fournit une occasion que je 
saisis avec plaisir de vous témoigner toute ma satis¬ 
faction des soins que vous prenez pour lui. » Cette 
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minialure ne quittera pas rt^Jiipereur ; elle raccom¬ 
pagnera ilans ses mauvaises fortunes ; elle sera le tler- 

nier olqel sur lequel il posera ses regards 

Plus tard, sans doute sur cet exemple, Marie-Louise 
veut, elle aussi, envoyer à PEmpereur un portrait de 
son fils. Une ininiaturiste ne lui suffit pas, il lui faut 
Gérard et une grande toile. Bausset, qui A^a rejoindre 
le quartier général, est chargé de la caisse qui couvre 
toute l’impériale de sa A'oiture. Il arrive pourtant, et 
c’est le 6 septembre, le matin de la Moskowa. L’Empe¬ 
reur veut voir son fils tout de suite, le fait porter à sa 
(ente, appelle lui-même les officiers de sa Maison et 
les généraux qui attendent ses ordres ; « Messieurs, 
leur dit-il, si mon fils avait quinze ans, croyez qu’il 
serait ici autrement qu’en peinture. » Puis, après 
avoir considéré le portrait « avec Lien du plaisir et 
beaucoup plus qu’on ne pourrait le su[>poser au 
milieu de ses grandes occupations », il dit vivement 
et comme s’arrachant à une émotion qu'il s’elîorce de 
mafiriser : « Betirez-le ; il voit de trop bonne heure 
un champ de bataille l » 

Pendant tout le séjour que fait l’Empereur au 
Kremlin, ce portrait est placé dans sa chambre à 
coucher. Il le montre avec orgueil à Rapp et lui dit 
avec une satisfaction que ses yeux ne cachent pas : 
(I Mon fils est le plus bel enfant de France 1 » Dans 


* De ce portrait, il existe sans doute plusieurs répliques : une 
exécutée du 19 au 23 septembre 1812; d'autres, payées le 2T février, 
le 5 septembre, le 2 octobre 1813. Ceporlraita été gravé, sinon aux 
frais de l'iiiipéralrice à qui a été dédiée ta plauclje. du moins avec 
sa souscriplion de CDO francs et celle du Roi de 1,099 francs. 
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la retraite, ce lalilcau a clé perdu : heureusement, 
Gérard en avait exécuté au moins deux ré[diques, donl 
une, donnée par l'Empereur à M™® de Monlesquiou, 
est conservée dans une branche de ses descendants. 
Le 18 juillel, Marie-Louise venant de Prague est 
rentrée à Saint-Cloud. Dans le vestibule, elle a trouvé 
le Iloi de Home, arrivé le même jour de Meudon, 
que la gouvernante lui a présenté. L’enfant est 
« très beau, très fort. Il court partout tout seul ; il a 
quinze dénis, mais il ne veut pas parler et on craint 
que les dents qu’il doit percer sous peu de temps ne 
le retardent encore », Uclrouvanl après plus de deux 
mois de séparation ce petit être, Marie-Louise devrait 
s’estimer heureuse de le posséder ; mais à peine en 
jouit-elle. A des jours, et surtout aux jours de fête 
populaire, on la voit bien le promener en calèche dans 
le parc de Saint-Cloud ; elle écrit bien qu’elle ne se 
lasse pas d’avoir auprès d’elle son fils qui est si intclli- 
genl, qu'elle a trouvé si embelli et si grandi; elle dit 
bien qu’elle s’occupe beaucoup de lui; de fail, clic ne 
.sait pas, et elle ne peut pas. Inexperte et maladroite, 
redoutant d’autant plus de l’être, elle a comme une 
peur d’instincl de casser son enfant, si elle le louche, 
le prend elle porte. Et j)uis, constamment, la gouver¬ 
nante s’interpose; et, comme la dame d’honneur se 
rend plus ouvertement hostile à proportion de Tunique 
ein(dre qu’elle a pris sur la faiblesse de l’Impératrice, 
M”*® de Monlesquiou se renferme et se rend plus froide 
à mesure qu’on se relire d’elle. Sans doute, amène- 
t-elle chaque jour, comme c’est son devoir, Tenfanl 
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chez riinpéralrice, mais elle seule commanJe, règle 
et dirige, elle est la mère vérilahle : c'est ainsi de par 
les Conslilulions et sur l’ordre de l’Empereur : de Mos¬ 
cou, le IG octobre, en môme temps qu’il écrit seule¬ 
ment à Marie-Louise : « Le petit Roi te rend, j’espère, 
bien conlcnle; » n’écrit-il pas à M'“® de Monlesquiou ; 
« J'agrée les sentiments que vous m’exprimez. C'est 
moi qui vous suis tout à fait redevable pour les soins 
que vous prenez du petit Roi; j’en suis très reconnais¬ 
sant. J'entends parler avec plaisir des espérances 
qu’il donne. » Ces paroles de reconnaissance sortent 
tellement de son style habituel, qu’on ne saurait 
méconnaître la profondeur du sentiment fju’il exprime, 
et l’approbation si (deinc qu’il donne à M“'® de Mon- 
tesquiou reçoit, des circonstances, presque un air de 
blâme contre Marie-Louise. Au moins, pour celle-ci, 
le petit Roi est une distraction, pour celle-là, il est 
la vie môme. 
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IX 

NAPOLÉON II 

(Octobre 1612. — AvtÎI 1814.) 


L’aUcnlat Malet. — Ce qu’y voit Marie-Louise. —Ce qu'y voit 
Napoléon. — Retour de Napoléon â Paris. — Ses preniières 
paroles au Sénat. — Projet de couronner le Roi de Rome. — 
Réconciliation avec le l’ape. — Le Concordai de 1813. — La 
Pape renie sa signature. — La conspiration des arîstocrate.s. 
— LlTorts de rEmpcreur sur les Parisiens. — Les premièics 

r 

culottes du Roi de Rome.— Séjour à l’Elysée. — Efforts de 
Napoléon sur l’Empereur d’Autriche, — Etapes de la désillu¬ 
sion. — Une seule issue : qu'il disparaisse. — La dynastie 
assurée par sa mort. — Voyage de Marie-Louise à.Mayence. — 
Lutte ouverte entre la dame d’honneur et la gouvernante. — 
.Marie-Louise et l’amour maternel. — M™® de Monlesquiou 
et son pupille. — Le petit Froment. — Le Roi de Rome seul à 
Saint-Cloud, — Vers qu’il adresse à son pière le 15 août, — 
Leipsich, — Retour de l’Empereur, — Un parti pense à la 
Régence. — Education de reufanl, — Ses uiiirormes. — Sa 
présentatioii à la Garde nationale. — Le Roi de Rome et les 
caricaturistes anglais,— Départ de l'Empereur pour la cam¬ 
pagne de 1814. — Le Conseil de Régence. — La gravure : Je 
prie Dieu pour mon père et pour la France ! — Ses diverses 
légendes. — Nouvelles escarmouches entre la gouvernante et la 
dame d'honneur. — Ce qu'en dit l’Empereur. — La crise. — 
Les ordres de l’Empereur. — L’empereur d'.\ulriche et son 
petit-fils. — L’enfant, sa nervosité^ ses colères. — La nuit du 
20 au 21 mars. ~ Le départ pour Rambouillet. — Le voyage 
de Blois. — Dispositions de l’Empereur. — L’abdication. — 
Ce que désire Napoléon. — Ce qu’obtiennent ses envoyés. — 
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11 pense constamiiienl à Marie-Louise. — Générosités k îa 
-Maison. — Marie-Louise i Blois et à Orléans. — Les Jeux 
jtarlis en présence. — Efforts et ruses de la faclion. — Le Roi 
de Rome à Orléans. — Dernières espérances de i’Etnpereur. — 
Au départ Je Mai ie-Louise pour Ranibouillel, il veut se tuer. 


i 


Le 23 octobre, clans la matinée, un billet du prince 
arcliichancelier annonce à rimpcratrice que, la nuit 
précédente, des brigands se sont emparés de quelques 
ininislère.s, niais tout est rentré dans l’ordre, et Paris 
est calme. iNéanmoins, sur la nouvelle, le chevalier 
d'honneur qui, du fait de sa* charge, commande à 
Saint-Cloud, mol la troupe sous les armes : c’est 
quarante-deux fantassins — dix-neuf au poste de la 
cour d’honneur, quinze à la place, se[it à la Carrière — 
et vingt-cinq cavaliers — dix des vedettes et quinze du 
jiiquetdu llüi de Rome, le piquet de rimjiéralrice, seize 
chevaux, restant d’attente à la caserne de Sèvres ■ il a 
encore di.\-se[il gendarmes d’élite et vingt-six sapeurs : 
an total cent dix liommes, cent vingt-six avec le piquet. 
JjC renfort, il faut l’appeler de Courbevoie, de Uueil et 
de Sèvres. Beauharnais requiert pourtant les dépôts 
de la Garde, les écoles de Saint-Gyr et de Saint- 
Germain ; mais, à doux heures, Parchtcliancelier arrive ; 
il confirme que tout est tranquille, que le minisire de 
la Police et le préfet de Police sont rendus à leurs 
fonctions ; seulement la blessure du général Hulin 
paraît très dangereuse. L’Impératrice s’empresse d’en¬ 
voyer un page prendre des nouvelles d’Hulin, mais 
c’est tout ce qu’elle fait, et que peut-elle de {dus ? Le 
mot d’ordre est de ne pas l’ellVayer, de liquider l’ailaire 
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au plus tôE, de la présenter comme une échauITourée 
de brigands. C’est ce que le ministre de la Police fait 
proclamer aux naml)éaux cf dans toutes les places et 
carrefours de Paris » : « Le calme le plus absolu règne 
dans Paris ; il n*a été troublé que dans les trois hôtels 
où les brigands se sont portés. » Dès le 20, la commis¬ 
sion militaire, créée le 23 par un arrêté du conseil des 
ministres, prononce quatorze conJamnations à mort, 
et, le même jour, à trois heures, douze des condamnés 
sont fusillés à la plaine de Grenelle. Marie-Louise n'a 
pas eu peur, elle n’a pas eu le temps. D’ailleurs, elle 
ne sait pas. On lui dit ce qu’on veut perdre. On ne lui 
parle pas du procès, moins encore des sénatus*consuites 
qu’a imaginés Malet et qui la concernent : celui, entre 
autres,qui annule son mariage et qui déclare son fils 
bétard. Elle reste dans cette admirable ignorance où 
l’Empereur a voulu qu’on la tînt, des choses, des évé- 
nemeiils, des hommes et de la France. Les personnes 
du service ordinaire et extraordinaire qui viennent, le 
soir, faire leur cour, observent exactement la consigne, 
qui est de ne pas l’ellVayer. « Ce n’efait qu’adaire de 
brigands», dit-elle à nortense,qiii est accourue. « Elle 
n’a pas du tout peur pour son fils », et, à preuve, elle 
vient passer à Saint-Leu la journée du 2G. Un mois 
après, le 21 novembre, elle écrit encore : « Je ne suis 
pas du tout elfrayée du trouble qu’ont fait quelques 
têtes folles, car je connais trop bien le bon caractère 
du peuple et son dévouement à rEm[)ereur pour m'être 
épouvantée Je cela un seul instant. » 

L’Empereur voit plus clair. Le 7 novembre, à Mlclia- 
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lewska,trois étapes au delà de Sniolensk,il reçoit la 
nouvelle. Tout l'effort est donc vain où, depuis dix 
ans, il s’est consunié pour constituer l’autorité et la 
staluliser, pour trouver une formule de succession et 
la faire agréer par le peuple,pour imposera la nation 
l’hérédité dans sa race ; à la première épreuve, le 
système se fêle, et, sans la présence d’esprit et la saga¬ 
cité d'un routier de révolution,d’un de ces adjudants 
de la Garde nationale coutumiers des Journées, par 
cette fêlure, tout l’Empire coule et se vide. L’Empereur 
disparu, l’Empire s’effondre. Il sufllt de la nouvelle de 
sa mort colportée par un inconnu. Ainsi ces princes, 
ces dignitaires, ce sénat, ces préfets, celle hiérarchie 
savante, cette cour dorée, tout n’est que prestige. 
L’Empire s’écroule au premier souffle comme, sous 
une brise venue du large,ilisparaisscnl les [talais que 
la fée Morgane édifie sur les vagues. Ses agents, soit ! 
Ses princes, soit ! Mais sa femme et son fils ! L’Arclii- 
duchesse impériale d’Autriche, rimpéralrice-Ileinc, 
nul n’a couru se ranger près d’elle, et le Loi de Home, 
riiérilicr de l’Empire,l’image vivante de l’Empereur, 
sa chair même, qui s’est avisé de le proclamer, qui 
même a pensé qu’il existait ? Des sénateurs qu’il a 
sauvés, enrichis, titrés, repus ; des courtisans qu’il a 
rappelés de l’exil, qu’il a rétablis dans leurs biens, qu’il 
a approchés de son trône, qu'il a comblés de ses grâces ; 
des employés à tous les degrés qu’il a mis dans des 
places et qui lui devaient servir à ramasser dans sa 
main toutes les forces vives de la canilale et de l'Ein- 
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pire, nul ne s’est levé pour affirmer sa foi dans la per- 



















CE QU’Y VOIT NAPOLÉON 


239 


# 


pétuUé (le sa dynastie. On leur a dit : L’Empereur est 
mort et ils l’ont cru, et pas un n^a répondu à Malet, à 
Guidai, à Lahorie ; « Vous mentez ! rEnipereur vit ! 
L’Empereur ne meurt pas ! Vive l'Empereur ! a Ni le 
peuple, ni l’armée n’ont remué. Les soldats, — quels 
pauvres soldats, il est vrai, gardes de ville hors d’âge, 
éclopés ou infirmes, dédaignés pour les bataillons de 
guerre, endormis de[mis vingt ans dans un service de 
représenlalion ou de police * gardes nationaux, résidu 
des six conscriptions de 1807 à 1812, qui se croyaient 
libérés de toute obligation militaire et qu’un sénatus- 
consulle du 13 mars 1812 a formés en cohortes qui ne 
devraient pas sortir du territoire de l’Empire ! — les 
soldats ont accepté passivement les consignes nou¬ 
velles ; le peuple eût accepté passivement le ch an ge- 
inenl de régime. Ni désespoir chez les uns, ni enlhou- 
siasme cliez l’autre. Malet avait tort d’y compter aussi 
bien que Napoléon. Le ressort est cassé ; les âmes 
amollies sont prêtes à tout subir. Hormis quelques 
braves gens, égarés dans les steppes glacés, les Pari¬ 
siens accepteront pour les gouverner quiconque sc 
présentera avec un semblant de force et une apparence 
de légalité. L’Empereur étant réputé mort, il n’y a 
plus d'Einpire. Cet immense pouvoir est viager; il ne 
peut ni se diviser, ni se transmettre. Il est resté tel 
après Marengo, tel après le Consulat à vie, tel après 
le Couronnement ; l’union avec Marie-Louise n’y a 
rien changé, non plus que la naissance du Uoi de Rome. 
La tradition de l’hérédité monarchique est rompue ; 
la religion du droit divin est morte ; on ne ressuscite 
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jtoiut des cadavres. Devanl ses généraux. Napoléon 
parle en vain ; il plaide vainement pour rEnipire : 
l’Eiiipire c’est lui; hors de lui, il n’y a pas d’Enipire; 
il ne peut même y avoir d’empereur. 

Pourtant, c'est à celte œuvre qu’il va épuiser scs 
suprêmes elîorts; ce rocher qui vient de retomhcr du 
liant de la montagne où, nouveau Sisyphe, il a cru le 
jtorler, il va remhrasser de nouveau et, au milieu 
des [dus tragiques conjonctures où un homme puisse 
se déhattre, il emploiera toutes les ressources de son 
esprit à le rouler, le pousser, le soutenir, l’approcher 
du sommet, et c’est là peul-être, dans celte étonnante 
histoire, réfiisode le plus dramatique, car c’est, pour 
l’olijet qui intéresse le plus l’iiumanité, la lulle du 
génie contre l’impossible. 

Revenu en trait de foudre à Paris où, le 18 décembre, 
il retrouve rimpératrice et le Roi de Rome rentrés le 
h de Saint-Cloud, c’est le premier, l’unique sujet qui 

k- 

l'occupe ; il veut tout savoir de Malet ; il veut qu’on 
lui dise pourquoi nul n’a pensé à son fils. H destitue 
le préfet de la Seine, et qu’esl-ce qu’une disgrâce? 
la mort seule pourrait punir. On fusillera encore par 
ses ordres, le 30 janvier 1813, d’inconscients com¬ 
plices de Malet. La première manifestation publique 
qu’il fait de sa pensée, deux jours après son arrivée, 
V est toute consacrée. 11 répond au Sénat : « J’ai à 
cœur la gloire et la puissance de la France ; mais mes 
[tremières pensées sont pour ce qui peut perpétuer la 
tranquillité intérieure et mettre mes peuples à l’abri 
des déchirements des factions et des horreurs de 
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ranai'chie. C’esl sur ces ennemies du Lonlieur des 
peuples que j’ai fondé, avec la volonté et rainour des 
Français, ce trône auquel sont attachées désormais 
les destinées de la Patrie... Nos j»ères avaient pour 
cri de ralliement : Le liai est mort. Vive le lioi! Ce 


peu de mots contient les principaux avantages de 
la monarchie. Je crois avoir Lien étudié l’esprit que 
mes peuples ont montré dans les ditîércnts siècles. 
J'ai réfléchi à ce quia été fait aux diHérentes époques 
de notre histoire ; j’y penserai encore. » 

'l'el est le programme qu’il se propose et qu'il va 
suivre sons rimpulsioii de deux scnlinienls qui se 
confondent en un seul : l’amour paternel et la perpé¬ 
tuation deriCmpire. Les moindres détails y concourenl, 
car son esprit qui embrasse le petit comme le grand, 
descend souvent aux minuties et il ne connaît point 
de médiocres moyens des qu’il prétend frapper l’ima- 
ginalion, attirer l'attention uniquement sur son (ils 
et sur sa l'cinme. Il ne livre de son secret que ce qu'il 
en a laissé échapper devant le Sénat; sans une enquête 
précise on ne démêlerait [las son but,* avec celte clé, 
toute l’obscurilé des actes s’éclaircit ; nul doute ne 


peut subsister sur leur enchaînement, non [dus que 
sur l’idée directrice. 


Le 22 décembre, quatre Jours ajirès son arrivée, il 
invite Hegnaud de SaiiiL-Jeaii-d’Angely à rechercher 
« tous les ouvrages, édits, inipriniés, manuscrits ou 
chroniques traitant des formes suivies depuis Charle¬ 
magne lorsqu’il a élé question du couronnement de 
l’héritier présomptif ». Regnaud s’adjoint Rarbier, le 
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liihliolhécaire de i'Kiin>ereur ; dans la semaine, leur 
Iravail est faîl, a[nn’oiivé, livré à rimpiâmerie impé¬ 
riale, fjiii, le 2U, remet au caldnel de l’Empereur des 
exemplaires de la brochure : Hecherches sur fe cou¬ 
ronnement de.^ /ils (iinés des Ilots, héritiers du Irâtte, 
el sur leur ■prestation de serment du vivant de leur 
père. Le 3 janvier, le Conseil privé est ap[»elé à déli¬ 
bérer de la question ; celte de la liégcncc y est étroite¬ 
ment liée, et, au sortir du Conseil, Hegnaud demande 
à Barbier : « ]\’y a-t-il pas une bîsloire des Beincs 
régentes de France? Avez-vous quelque chose sur 
les régences des Beines? » En réponse, Barbier 
remet un mémoire qui, aussitôt porté à rimju'imeric 
impériale, est livré le 10 au cabinet sous le litre ; 
Indication des reines mères ou épxiuscs des /lois de 
France et autres princesses nommées régentes, avec 
des extraits de pièces « l'appui des /'ails. Ce même 
jour, 10, nouveau Conseil privé. Le 12, le mémoire 
sur les Bégenles commence à paraître simulLanénicnt 
dans le Moniteur et dans le Journal de l'Empire ; do 
copieux extraits en sont insérés dans la Gazette de 
France el le Journal de Ihiris. Le 18, c’est le tour 
des : Hecherches sur le Couronnement. Ainsi l'opinion 
est avertie el le ballon est lancé. 


Le couronnement du Boî de Borne sera raflîrnia- 
lion devant la nation de la perpétuation de la dynas¬ 


tie ; ainsi, l’héritier se 


trouvera, du vivant de son 


auteur, appelé à la succession, installé dans son 
hoirie ; la transmission, en quelque temps qu’cdle 


doive s’ellectucr, 


sera virtuellement accomplie ; le 














PHüJKT DE COURONNEH I,E ROI DE ROME 2-W 

Hoi de Rome, de môme que Jadis le roi des Romains, 
sera associé à l’Empire et il recevra son vocable 
dynasliqucj survenant la mort de iVapoléon P'’, ce 
ne sera donc plus un prince appelé au tronc qu’on 
tentera de priver de ses droits héréditaires, ce sera 
rempereur Napoléon II, sacré et couronné, qu’on 
essaiera de renverser. 


Mais par quelle consécration imprimer à ccl enfant 
d’une façon esscnlielle, le caractère souverain ? Quelle 
puissance appeler <]ui soit supérieure à celle de son 
père? Il n’en est point sur terre et Ton doit hien se 
résoudre à aller chercher Dieu. Mais quel iiUermc- 
diairc? — Ün seul, le I*ape. 

Si Napoléon ne croit pas entièrement que le Sou¬ 
verain Pontife, interprète de la divinité, procure, 
par les cérémonies du sacre, l’institution divine à 
ceux qu’il couronne, au moins est-il convaincu que, 
dans ses Etals, où ta religion dominante est la catho¬ 
lique, le vicaire de Jésus-Christ peut seul imprimer 
un caractère durable à la souveraineté, assurer un 


prestige inelfaçable à l'empereur futur. D'ailleurs, le 
Pape ne saurait être remidacé [mur une telle cérémo- 
nie. La liaJilion monaicliif|ue a été brisée, |.uis.|ue 
le Concordat n'a rétabli à Reims ni un arcliêvcquc, ni 
même un évêque. L’arclievèque de Paris, qui est le 
premier de l’Empire, n’a pas reçu rinstilulion cano- 
niijue ; 

Maison. Il faut le Pape ou personne. 

Seulement, on est loin de 1804 et des effusions de 
l'onlainebleau. La querelle, instituée dès la lin de 


le grand aumônier est un serviteur de la 



















180ü, lournée tout tle suite à l'aigu, aggravée par les 
excès Je zèle des sutjaUeriies, cliaulfée par les passions 
anüfrançaises du Sacré collège, a abouti, en 1809, à 
renlèvcmcnt de i'ie Vil, à son internement à Savone, 
à sa déportation à Fontainebleau ; elle aurait eu pour 
conséquence un scliisme, si l’Empereur avait ren¬ 
contré dans le Concile national de 1811 l'appui qu’il 
en attendait. Et c’est à ce pape, qu’il tient depuis 
quatre ans sous une surveillance qu’on peut liien 
appeler une captivité, qu’il doit demander de cou¬ 
ronner son fils. 


Dès le 29 décembre, il lui a écrit une lettre qui est 
une avance positive. Une sorte de négociation s'est 
engagée, mais Pie Vil oppose qu’il est prisonnier, 
qu’il ne peut traiter sans son conseil ; on traîne, ou 
n’aboutit à rien, et si iSapoléon a besoin de ce coup 
d'Elat pour assurer sa dynastie, il n’en n’a pas moins 
besoin pour arrêter les inlrigues des royalistes qui ont 
jiris la direclion de l’opposilioii et de la résistance des 
catholiques et pour apaiser en Italie, surtout dans les 
nouveaux déparlcmcnls romains, une agilalion dont 
les agents de Mural sont prêts ù profiter. S’il avait 
besoin d’êlrc confirmé dans celte idée, ne vienl-il pas 
de recevoir de Home un rapport en date du janvtej’, 
où il a pu lire : « Le peuple ici ne demande qu’à 
être forcé à la soumission. Il sera à genoux demain 
devant la luilie du Pape qui sera le signe de la conci¬ 
liation de rEmpire el du Saint-Siège... Le couronne¬ 
ment du Itoi de Home, la proclamation de son héré¬ 
dité à l’Empire seroîiL encore de grands moyens à 
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opposer à la résistance de ce peuple indécis et froîde- 
nienl rebelle. » 

Le 19 janvier, sous prétexte de cliassc à Grosbois, 
Napoléon arrive à Fontainebleau : il y 3'ient av('c 
l’Impératrice, car la présence de rarchiduchesse d'An- 
triclie peut être utile; il y vient aA'ec toute sa cour, 
car quelle meilleure preuve que le Pape n’est point 
son prisonnier, mais son hôte, que de prendre son gîlc 
dans le même palais et de s’y entourer de toutes les 
pompes de la souveraineté ? Il apparaît sans s’annon¬ 
cer ; on aura froid, on sera mal installé, tant pis : 
c’est ici un coup de surprise et le moindre avertisse¬ 
ment ferait tout manquer. 

Ce sont des effusions à la première rencontre : 
l’Empereur se rend aimable, il se rend facile, il cèd (3 
tout ou presque ; il abandonne les prétentions qu'il 
croit avoir le mieux établies, qu’il a le plus fortement 
soutenues, qu'il a proclamées les bases mêmes de son 
pouvoir impérial ; cela, non pas sur le spirituel seu¬ 
lement, mais sur te temporel, sur le patrimoine de 
saint Pierre, sur la souveraineté du pape, sur la pos¬ 
session de Home ! Le 2o, il signe avec Pic VII, tète 

I 

à tête, le nouveau Concordat. Le 27, convaincu qu’il 
a conquis le Pape, certain que Pie VU couronnera le 
Uoi de Uome et l’Impératrice-Uégente, il rentre à 
Paris. Le février, il communique au Conseil privé 
le projet du séiiatus-consulte sur la Régence, dont les 
clauses relatives au couronnement sont des articles 
essentiels. Le 2, il envoie au Sénat ce projet, qui est 
adopté le O. Le couronnement est annoncé pour le 
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7 mais; il aura lieu à Nulre-Dame. — Scra-cc le 7 ou 
le ^0? Pour le 7, le délai esL un peu court, le 20 
serait un jour dynasli<]ue, l’anniversaire de la nais¬ 
sance (lu Iloi lie lîome. D’ailleurs il faut allendre les 
nouvelles de Fontainebleau. Les cardinaux italiens 


s'y empressent, les Fraru^ais, fjui tiennent [>our le 
traité, qui Pont préparé, qui en ont fixé les termes, 
se sentent suspects et soupçonnés; le Pa[)e sc réserve. 
Le 11 février, à l’ouverture du Coiqis législatif, l’Em¬ 
pereur n'ose rien annoncer. Les jours qu’il avait 


marqués, le 7 mars, puis le 15, puis le 20, passent 
sans qu’il soit fixé. Le 23, en recevant la députation 
du Corj>s léjjislalif, il dit que, « aussitôt que les soins 
de la guerre lui laisseront un moment de loisir, il 
rappellera les députés, ainsi que les notables de son 
empire, pour assister au couronnement de l’Impéra- 
Irice et du Prince Impérial, Uoi Je Home », et bien 


fail-it de s’échapper ainsi, car, le lendemain 2t, le 
Pape se rétracte, et, par une lollre dont on essaie 
vainement d'élouflér le scandale, il annonce qu’il 
relire sa signature de l’acte concordataire du 25 Janvier. 

Ainsi, tout cet effort a clé vain; la meilleure arme 


que Napoléon ail cru forger pour défendre son fils 
est brisée dans sa main par un vieillard débile : le Pape 
se refuse au marebé, si haut que le prix en ail été 

r 

élevé. En échange de tous ses Etats, de tous ses 
domaines restitués, de toutes les prétentions ultra¬ 
montaines admises, même des articles organiques 
abolis, consentirait-il à consolider dans la descendance 


du Corse la dignité impériale? Les cardinaux acquics- 






LA CONSPinATION DES A fU STOCU AT ES 



ceraient-ils? Lu pourpre cardinalice ne s’appliipie i|u’à 

J* 

des épaules <rarislocrales, L’oligarclne d’Kglisc n’est 

r 

qu’un produit et un reflet de roligarcliic d’Ktat. Celle- 
ci, de la loge iiiagislrale de Londres, envoie scs ins¬ 
tructions à Fontaineltleau, aussi facilement qu’à Home, 
à Vienne el à l’étersljourg. Trop Fieu née pour hésiter 


aux moyens ou concevoir des scrupules, elle a, pour 
assassiner les tsars et prostituer les archiducliesscs, 
ses fonnulcs, scs procédés, el môme scs excuses. Elle 
a couvert l’Europe d’un réseau de fils impalpables et 
invisibles; elle a empli de ses agents les jialais impé¬ 
riaux : elle les a clisses dans les Conseils de l’Em- 
pcrcur ; clic occu|ic par eux plus de la moilié <les 


préfectures; elle commande et on lui oliéit. Les cardi¬ 


naux, dispersés dans les petites villes de la Cham¬ 
pagne, réunis à Fontainebleau ou revenus à Home, 
mèneront coulre le fils de la Itévoluüon la mémo 


guerre sans merci. Par eux et avec eux, Dieu se dé- 
rolic. 


Ucstoiil les hommes : d’abord il y a les Français, 


]dutOl les Parisiens; car, lorsque Paris marche, la 
France suit. Cet enfant que jNapoléon, parce qu’il en 
est le |ière, trouve le plus beau des enfanls des 


hommes, ne sera-ce pas assez qu’on le montre aux 
i’arisiens pour qu’ils s’éi>rennenl d’un amour qui ira 
jusqu’au sacrifice"? Dui'anl que, par la môme, tactique, 
JSapoléon sort l’Impératrice du harem, la promené 
dans les manufactures, les maisons d’orphelines, les 
hôtels d’invalides, il change les habituelles prome¬ 
nades du üoi de Home sur la terrasse du Bord de l’Eau 
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jiisfju’au kiosque élevé en 1SI2 sur le terre-plein ; il 
lui donne pour buis les boulevards, les rues passantes, 
tous les endroits où les Parisiens s’assemblent. Le 
1®'' mars, les boucliers de Paris amènent le bœuf gras 
dans la cour des Tuileries; on met le Roi à sa fenêtre 
pourvoir et pour être vu et, en son nom, on donne 
600 francs à l’Amour. Le "3, à une parade de la Garde 
au Carrousel, le Uoi est à une fenêtre de son appar¬ 
tement ; rCmpcreur qui fait défiler devant lui, liomine 
par homme, les Lanciers, les Gbasseurs, les Dragons 
et les Grenadiers, le prend dans ses liras et le promène 
avec lui au milieu des acclamations des soldats et des 
spectateurs : l’enfant n’a pas peur et l’Empereur 
joyeux dit : « Il semble savoir que tous ces braves 
sont de ma connaissance. » Cela se répète et fait liien. 
Comme s’il prétendait presser les jours et vieillir à 
son gré l'enfant dont les deux ans s’opposent cons¬ 
tamment à ses projets, il suit avec une attention in¬ 
quiète les progrès de son esprit et de son corps. Il lui 
fait comme à un grand garçon goûter les plats qu’il 
mange et le vin qu’il boit; il le taquine et joue avec 
lui en compagnon; il lui fait montrer les Figures de 
la Bible [lar Royaumont qui ont instruit et amusé sa 
propre enfance; même il veut qu’on lui raconte les 
Anecdotes chrétiennes choisies par l’auteur de l’Ami 
des enfants, et les Anecdotes militaires de tous les 
peuples de J.-Fr. de la Croix, f^our jouets — n’est-cc 
pas un symbole? — il lui donne des drapeaux trico¬ 
lores et des chevaux de carton à cliabraque de velours 
frangé d’or, comme s’il le voyait déjà, au front dos 
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troupes, caracolant en branJissant l’étendard. Sur les 
robes de tille, que l’enfant porte encore, i! applique, 
réduiLs à sa taille, les insignes de ses ordres : Légion, 
Couronne et Réunion, isolés en petites croix brimbal- 
lantes ou réunies à un clavier de vermeil; le 10 mars, 


— et c’est le cadeau qu’il fait à ses deux ans, — il 
commande, pour mettre à son chapeau, une ganse de 
vingt et un brillants qin coûte 08,233 fr. 73; il a bâte 
d’en faire un homme, mais le petit se contente d'ôlre 
« un joyeux gaillard, très impatient, et avec cela si 
vivant qu’on a toute la peine possible à le suivre con- 
linuellemenl; il n’a Jamais été un instant sérieuse¬ 
ment malade depuis sa naissance et il a toutes ses 


dents depuis le mois de décembre » ; mais, bien qu’il 
soit intelligent et liardi, « sa langue ne veut pas so 
délier, et, s’il ne disait papa, sa mère craindrait qu’il 
ne fût muet », Ce ne sera un garçon, un homme que 


le 11 avril, ou Frédérick frères et Eberling, tailleurs 
de Leurs Majestés l’Impéralrice-Reine, le Roi de Rome 


et des Enfants de France, lui fourniront ses premières 
culottes : une veste et deux pantalons de Casimir bleu. 


avec les caleçons et les gilets de mousseline et toile 


de coton. 


Quelque désir qu’ait eu l’Empereur de rendre popu¬ 
laires sa femme et son fils, à peine les arbres bour¬ 
geonnent qu'il n'a pu tenir dans sa prison des Tui¬ 


leries. Il s’en est évadé le 7 mars pour aller coucher 
à Trianon où le petit Roi s’est installé le 0 : les gardes 
ont été doublées : on a mis un poslc au Relit Trianon, 


un autre, avec le piquet, à la ferme. Le 23 on est 
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rentré aux Tuileries : donc, lUiUc commémoralion 
publique du jour anniversaire du Roi : dans un seul 
journal, le Journal de Pirris, un g-rand article, encore 
est-ce de la Itégence qu'on a jiarlé. Aux Tuileries, l'Em- 
percur s’est déplu davantage encore; après cinq jours, 

r 

le 2H, il est venu à rKlvscc où tous les intérieurs ont 
été remis à neuf et où, en particulier, l’appartement du 
Roi, au second étage, a été aménagé avec des soins 
rccberctiés. Ainsi, dans le salon, dont les rideaux sont 


de lall'etas bleu avec un encadrement de galons de soie 
chamois, et dont le meuble d’acajou est garni de gour- 
gouran rayé bleu sur bleu, le pourtour a été garni, à 
liaiiteur du lambris, de coussins en toile et laine, 
[tiqués et recouverts en quinze-seize bleu ciel, qn’at- 
tacbent des anneaux de cuivre à des boutons jtosés 
dans la cimaise; devant chaque cheminée, garde-feu 
ajusté de deux pieds de haut; dans la chambre à cou¬ 
cher, dont la tenture est de soie verte et les meubles 


en acajou garnis de canneliilé vert, semblables cous¬ 
sins au |>üurLour. Le lit en fer, à forme do berceau, 
avec couronnement à palmes surmonté de plumes 
Idanclies, est garni de levantine verte que bordent des 
galons d’or lin, et il est muni de filets sur les côtés, 


pour recevoir renfant s'il tombait la nuit. D’ailleurs 
deux femmes le veillent et couchent dans la chamlire 


sur des lits en fer poli à mécanique. 

Cinq années }dus tard, lorsque, dans ce même 
appartement, la duchesse de GouLaul prcmlra l’éduca- 
lion des enfants du duc de Rerrv, elle admirera les 

iW ' 

mille détails jusqu’où de Monlestjuiou a poussé 
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son altcnlioii ; une fois de plus, ce qu’a ordonné 
l’Empereur fera la joie des Bourbons revenus, et ce 
qidon a préparé pour le Roi de Rome, servira pour 


son cousin, le duc de Bordeaux. 

■ 

Ce séjour à l’Elysée est encore singulièrement bref. 
Il semble n’avoir été décidé qu’en vue d’y faire, avec 
moins d'apparal, la proclamation de la Régence. 

Réduite à être purement civile, privée des pompes de 

# 

l’Eglise, de raflluence des députés de l’Empire et de 


l’entliousiasmc des peuples, la cérémonie gagne à être 
privée : aussi bien vise-l-elle moins l’intérieur que 
l’extérieur, l'opinion du dedans que celle du dcliors, 
la France que l’Autriche ; car, à présent, rAutriclic 
est le pivot sur qui tourne la politique impériale; 

■t» 

tout, pour l’Empereur et plus encore pour le Roi de 


Rome, dépend du parti qu’elle va prendre. 

Napoléon n’a-t-il pas le droit de compter sur i'em- 
pereur François, le grand-père, le parrain de son fils? 
N’esL-ce rien cela? Il le lui a dit, le lui a répété, le 
lui a fait dire par sa femme, la régente de Tbimpire. 
François U est un brave homme, un bon père de 
famille, qui chérit les siens et surtout sa fille. Qu’il 


n’aime pas Napoléon, qu’il ne se compromette pas 
pour le soutenir, soit! mais qu’il accepte de gaieté 
de cœur la chute de sa fille et de son petit-fils, voilà 
ce que Napoléon refuse de croire et, tel qu'il est, il ne 
peut pas le croire. Cet enfant, dont Marie-Louise, 
<lans chacune de ses lettres, entretient longuement 
son père, dont elle lui conte les progrès, les petites 
aventures, les menues anecdotes, dont elle lui envoie 
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un porlrait presque chaque mois comme pour lui 
faire suivre sa taille et scs mines, cet enfant n’a-t'il 
pas moitié du sang autrichien? S’il porte la tare d’ètre 
un Napoléonide, i/en est-il pas racheté par l'auguste 
maison de Lorraine? Comme un archiduc héritier, 
ira-t-il pas été, à sa naissance, décoré de Saint- 
Etienne? Quelle objection conlrelui? Napoléon sent 
Lien cette Autriche incertaine dans son alliance, bran¬ 
lante dans la foi jurée, décidée à mettre ses services 
au plus liaul prix, mais il ne va pas plus loin; il n'ima¬ 
gine point que, dans le Roi de Home, l’empereur 
d’Autriche puisse poursuivre sa propre race. 

L’attitude de Schwarzenberg durant la campagne de 


1812, si semblable à celle des Russes durant la cam¬ 
pagne de 1800, n’a point dessillé ses yeux, ne lui a 
pas appris que toute alliance avec l’Europe oligar¬ 
chique est un leurre. Il a cru que la Russie était une 
autocratie telle que la sienne ; il se prend encore au 
mot d’empire aftiché sur les Etats liéréditaires. II ne 
comprend pas encore qu’AlexanJre est un esclave 
couronné et tremblant, François un automate docile; 
que, sous leurs noms à tous deux, gouverne cette 
oligarcliie dont les membres les plus éminents et les 
plus décidés, intangibles dans leur ile et dans leur 
orgueil, mènent de Londres la politique commune. 
Que François et Alexandre soient de cœur, d’esprit 
et de volonté avec elle, comme ils sont en elTef, ou 
(ju’ils n’y soient pas, peu importe. Ils marcheront on 
on leur fera voir ce qu’il en coûte. Le cadavre do 
Paul est là pour l’atlester. Pour avoir estimé au 
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moment d’Erfurl que Napoléon était encore trop 
redoutable, Alexandre a subi des reproches qui pou¬ 
vaient passer pour un averlissement, et il a dû 
répondre par une justification en règle et des engage¬ 
ments positifs. El c'est à de tels simulacres d’empe¬ 
reurs que Napoléon s’est confié; c’esl leur amitié qu’il 
a cr-i conquérir ; c’est leur religion qu’il éclaire, leur 
loyauté qu’il invoque, leur conscience qu’il adjure. Il 
croit que François de Lorraine est un père comme 
les autres, un grand-père comme les autres, qu’il 
vibre aux sentiments qui émeuvent tous les êtres, 
que cet homme de famille, ce mari exemplaire, ce 
père tendre ne jieut manquer d’être touché par 
l’avenir de sa fille et de son petit-fils. Comme il sent 
bouillonner en lui ces passions, il Juge les autres à sa 
mesure, alors que, par un retour sur lui-méme, il 
pourrait, par ce qu’il fit de ses frères, Juger qu’à des 
jours, lui aussi a mis de côté l’esprit de famille ; mais 
il dirait que ce sont ses descendants qu’il a préférés à 
ses collatéraux. 


Les étapes de la désillusion ont élé rudes à franchir. 
A peine sorti de Russie, croyant ou feignant de croire 
que les désastres subis n’ont en rien modifié les rap¬ 
ports, c'est du style d’un allié prépondérant qu’il a 
écrit à son beau-père. Peu à peu, devant la brutalité 
des événements, il baisse le ton; il consent, non seu¬ 


lement à faire des avantages à l’Autriche, mais à se 
modérer devant l’Europe, à restreindre l’Empire, à 
(iliandonner une part des conquêtes, à s’enfci*mei' 
dans des limites, tant il souhaite que l’alliance autri- 
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chienne subsiste, tant il juge qu’elle est nécessaire. 
Quel que soit son génie mililaire, si grande que soit 
son audace, si fertile en ressources que soit son esprit, 
il ne peut se dissimuler que, désormais, ce ne sera 
plus par des adversaires isolés et successifs qu’il sera 
attaqué, comme il le fut dans les Campagnes d’Italie, 
en IHOo, en 1806, en 1807, où les armées ennemies 
SC présentant Tune après l’autre à ses coups ont à 
chaque fois rencontré leur maître, mais par renseinble 
des forces européennes, assemblées, unie-s, groupées, 
sinon encore sous un seul chef, au moins d’après un 
même plan. Au début de 1813, il a dù abandonner 
sans combattre les lignes de la Vistule, de TOder, de 
l'Elbe, du W eser; bientôt c'est le Itliiii qu’il devra 
défendre. Les Espagnols en armes, les Anglais refou¬ 
lant devant eux l’armée de Joseph, les Musses s’avan¬ 
çant et entraînant les Prussiens, c’est beaucoup d’en¬ 
nemis à vaincre, mais tant que l’Autriche restera 
fidèle à l’alliance, les gouvernements allemands ne la 
renieront point. Appuyé sur ritalie qu’il croit tout 
entière dévouée à son système et où il n’imagine point 
que la trahison est déjà accomplie, assuré de TAu- 
Irichc qui, des plateaux de la liohéine, menace le 
liane de toute armée d’invasion et rend ses succès 
incertains, tranquille sur ses derrières que garde l’ar¬ 
mée de Jüse[ili, il peut faire tète; il trouvera des 
liommes, des chevaux, des canons, de l’argent; il en 
fera au besoin. L’Autriche manquant, tout manque. 

Alors, quand il comi>reiid qu'elle lui échappe, comme 
il ne peut admellre qu’elle fasse defaut à l’Impératrice 
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cl au Hoi lie Kome, il se jello au péril, il sc préscnle 
à la uiorl, it rairroiitc el la brave; il ii’y met nulle 
oslciitalion ; il s’en explifiue et s'en excuse sur la 
nécessité irencourager scs conscrils; it ne veut point 
fju'on dise qu’il la cherche ; il paraîtrait découragé, it 
allaililirail son prestige, il ébranlerait son piédestal, 
si, contre la ruine prochaine, il travail trouvé d’autre 
ressource rpte celle t’orme de suicide. .Mais si, eonime 
Gustave-Adolphe à Liilzcn, il rencontre alors lebonlcL 
libérateur, ii’est-ce pas que son fils régnera? La mort 
au ciiamp d'honneur, rassomplion dans la gloire, Ten- 
scvelisscinent à raiilique dans un triomphe, cela, au 
moment où sa [tuissance semble entière, où son empire 
ircsl pas enlainé, où le seul échec qu’il ail éprouvé 
est du fait des éléments, non des hommes, ii’esl-cc 
pas un beau rêve?.Mors, ronipereur François ne ren- 
conlrc (dus un gendre contre qui il a des vengeances à 
exercer, à qui il a à demander compte des défaites 
subies, des rapts exercés, des territoires démembrés, de 
la déchéance imposée, il rencontre sa fille régente, son 
pelil-Iils sacré empereur |>ar le sang palernel. Ce que 
jXapoléon ne [teut céder tant qu’il vit : les royaumes 
de ses frères, le royaume d’Italie, la Hollande cl le 
Piémont, la Uégcnlc peut rabaiidonner d’un trait de 
plume, cl, en renfermant rEinpire dans ses limites de 
1804, elle gardera encore à son fils le (dus bel héritage 
qui soit sous le ciel. Dans ce dessein, TEiiqiereur a 
laissé pi’ès de Marie-Loiiisc, avec une [U'épondérance 
inconlestée dans le Conseil de liégencc, le seul bomnic 
qui (misse trailer avec l’Europe, le prince Je Déiiévent, 
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Il a dépouillé ses frères de toute autorité, il les a 
exclus des Conseils, car leurs intérêts contrediraient 
ceux de rEmpcreur mineur. Il a tout préparé en vue 
d’une solution, la seule logique, la seule efficace, la 
seule <|ui sauvegarde à la fois son prestige elsa dynastie; 
mais, à ces premières batailles, il s’expose vainement; 
la mort passe autour de lui comme si quelque charme le 
protégeait, elle abat ses comjiagnous, ses amis les jdus 
chers, elle ne le touclie pas même d’une balle comme 
à Uatisbonne. Ces batailles sont des victoires qui re¬ 
tentissent en fanfares, mais qui ne changent rien au 
fond des choses. L’Aulriclic continue à armer, mais 
csl-ce pour le sauver ou le perdre ? Après l’audience 
que, le Iti mai, il donne à ftiiima, plus d’illusion : 
c’est contre lui qu’elle marche. Vainement il a fait 
appel à tous les sentiments de François U ; il a montré 
quels risques courraient en France l'Autrichienne cl 
son enfant, comme leur exislcnco même pourrait être 
compromise, comme une telle guerre, soulenue par un 
père contre sa fille, serait scéléralc et impie, comme, 
en renouvelant les haines éveillées par dix années de 
guerre, on creuserait entre les deux peuples un in¬ 
franchissable ahime : surtout, il a tenté d’éveiller 
rinlérêt, la pitié pour son fils; carde lui-même il a peu 
parlé. Tout cela est vain et il le sent. Fourtant, pour 
essayer de retenir cette Autriche qui lui échappe, il 
ne lui laissera aucun prétexte. Elle dit qu’elle .n’a 
d’objet que la paix de l’Europe, qu’elle ne prend parti 
contre lui (juc parce qu'il ne la veut point; il offre la 
réunion d’un congrès à Prague : le l®'']uin, les hosti- 
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lités ccssenl ; lo 4, rannistice est sigin';. C'est du 
leiiips perdu pour lui, gRgué pour les Alliés; car ils 
prcci[iilent leurs armements, leurs marches, leurs 
inlelligeiiccs, et, tout à Flieure, ce ne seront pas scii- 
lemeiil les Autrichiens et les Suédois, mais ces Alle¬ 
mands <|iie, de[iiiis sept années, il a rangés sous scs 
aigles, Uavarois, Wui‘lcnihergcois, Saxons, Wes[dia- 
liens, les petits comme les grands peuples, fjiiîconquc 
est Allemand, mais les Anglais, car aux Pyrénées, 
Joseph, par la déroute de ViUuria, leur ouvre la fron¬ 
tière, mais les iVapoIilains, car lo pacte se dévoile et, 
par-dessns rilalie el FAîlemagne, les deux IransFiiges, 
jMural et lîcrnadotie, sc donnent la main. Ainsi, e’est 
runiversellc révollc, el comme si ce n'élail pas assez, 
voici qn'après un siècle écoulé on aj>preiul que ceux-là 
auxrniels il s’étail lié davantage, ceux qui avaient reçu 
de lui la inissioti de discuter contre les Alliés les sacri¬ 
fices de la France, jalonnaient alors pour rennemi 
les roules à suivre, dévoilaient les plans de campagne, 
cl indiquaient comme il les fallait déconcerter... 

Avant de livrer les suprômes halaillcs (]ni décide¬ 
ront du sort de FFinpire, Na[Mjléon a iiesoin de voir 
rimpéralrice, de causer avec elle, de lui donner scs 
inslruclions : si, jusque-là, il a pu conserver des 
doutes sur l'ulilité dont serait sa mort, c’est à présent, 
avec rinijirohahlc victoire, runiijuc issue. Il appelle 
donc Marie-Louise à Mayence où lui-niômc viendra 
de Dresde. 


Nulle appréhension en laissant renfant seul à Paris 
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Les escaili'ons ou les compagnies Je 


cl en cmmenanl si loin la Régente. Pourtant, avec elle 
viendra CalTai'clli (jui a le coiuniandenient Je la Garde, 
elil n'y a guère pins de troupes à Paris tjuc rannée 
précédente. 

(lardes du corps que l’Empereur avail prélciulu alTcc- 
Icr à la garde de l’Iiupératrice et du Roi de Rome 
sont devenus, pour les nécessités de la défense, les 
régiinenls de Gardes d’honneur cl sont aux fron¬ 
tières ; des délaclienients d’infanterie Vieille Garde 
font le service à Saint-Cloud sous le commandement 
du général Dériot qui a gardé son quartier à l’Ecole 
Militaire; im détaclicmenl de Vieille Garde monte le 
[nincipal poste des Tuileries, mais c’est des dépôts 
et des 9''* compagnies qu’ou les lire. La seule consigne 
nouvelle est de faire couclicr dans les antichamines, 
indépendamment des pages et du service ordinaire, 
l’oflicier de piquet et l’oflicier de gendarmerie d’élite. 
Rien de plus. Ainsi, malgré Malet, la confiance de 
riilmpereuren son étoile est restée entière : il n’adniel 
pas la possibilité d’un coup de main, d’une, révolte 
ou d’une révolution. 

M*"® de Monlcsqiiioii est là pour prendre tous les 
soins et Napoléon, depuis qu’il est parti, entretient 
avec elle une correspondance qui prouverait seule 
rcstiine où il la tient. Jusque-là, il ne lui a parlé 
que de son fils ; a présent, il entre presijue eu cou- 
lidence, comme dans cette lettre, écrite le 7 juin, 
de Havnaii, où il ajoute à scs remerciements ordi¬ 
naires : « La mort du duc de Ertout m’a peiné, (d’est, 
depuis vingt ans, la première fois qu’il n’ait pas deviné 
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ce qui pouvait me plaire. » Par contre, Marie-Louise, 
sulquguée par sa darne d’honneur, s’écarte davantage 
encore de la gouvernante et se trouve inconsciem¬ 
ment rinslrumeiit des intrigues que 1M"*“ de Monlchello 
dirige contre elle. On vient d'en avoir un fâcheux 
exemple : l’Lmpereur ayant chargé le colonel Anatole 
de Montesrjuiou, aide de camp du major général, de 
[)orler à rimpéralrice les détails des victoires dellaiit- 
zen et de Wurlchen, M"'® de Monlesquiou a jugé con¬ 
venable, à l’arrivée de son lils, de faire éveiller Jlarie- 
Louise [>our qu’elle jouît plus lot des nouvelles. Deux 
jouis se passent, rimpéralrice est fort gaie et ses 
lettres en témoignent. Le dimanche matin, elle a la 
migraine ; on lui persuade qu’elle est malade parce 
qu’elle a été éveillée en sursaut trois nuits aupara¬ 
vant, qu’elle ne doit pas se lever ni recevoir ; voilà 
tout : on congédiera les personnes qui viennent de 
Paris pour la messe et la grande audience. Est-ce que 
rimpéralrice doit se gêner pour elles? L’ordre est 
donné, aussitôt transmis, et CalTarelli poste des gen¬ 
darmes au pont de Saint-Cloud pour faire retourner 
les voitures. L’archichancelier survient, il parle, il 
supplie, il décide enfin l’Inipératnce à paraître ; mais 
l’Empereur a été averti; il ne saisit pas le fil ; il croît 
à riiuHsjiosilion ; il hlàiiio la gouvernante : « La pre¬ 
mière faute, éciil-ü à rarchichancelier, est à àl™® de 
Monlesquiou qui ne devait pas réveiller l’Impératrice, 
la seconde faute est au général Calï’arelli et au cham¬ 
bellan. » Puis, il entre dans des considérations, il 
donne des ordres détaillés pour des cas analogues, il 
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n’6[iargiic |)crsoniiej hormis la Juchcsse qui a tout 
iiKMu*. « Eiifi»^ ilit-il en terminant, le lîoi ile lïome 
étail là. S’il n’y avait |>as eu conlrc*onirc le jour dont 
il s’agit, il aurait reçu gaiement tout le momie et 
ç’uuralt été une nouvelle preuve qu’il n’y avait pa 
mauviiisc nouvelle. » 

Ain.si, évite-t-il île se renseigner c.xaetemenl, d’aii- 
prendre ee (pril ne veut [>as savoir, de s’élever contre 
de Monteîiellü, parce que ce serait contre Dinjié- 
ratrice. 11 est {larvenu à régir l’Europe et à faire vivre 
en [laix, au milieu d’une continuelle curée, ces sou¬ 
verains d’Allemagne, toujours envieux du morceau 
(lu’emportait leur voisiii ; mais, entre ces deux 
leinines dont ruiie aüaque sans cesse et doiiL raulre, 
des «ju’il s’agit des siens, perd son ordinaire sang- 
froid, à peine, torsiju’il est préseni, s’il parvient à 
imposer les égards extérieurs; lui parti, la guerre 
s’allume. .àlarie-Louisc, molle d’esprit comme do 
volonté, subit rabsorhanle domination de sa dame 
d’honneur cl, par là, outre qu’elle reçoit toutes .sortes 
d'imptTssiüiis contre la gouvernante, elle se déUiclic 
de son fils dont elle ne saurait s’occuper. Ce n’est 
point qu’elle ne ruime point, mais à fa royale. Elle 
SC contente, en le sachant bien porlaiil, en le voyant 
de temps en temps, en lui donnant parfois des jouets, 
en le faisant peindre à tout [u’opos et on se faisant 
peimlre avec lui. De Gérard, pour 18,00U fruucs elle 
a son portrait en mère et trois [lorlraits du Uui de 
liume : elle demande à Isabey « suit [lortrait et celui 
de sou fils pour une tabatière ». qu elle veut donner 


• ^ ^ 

* 




































MARIE-LOUISE ET L'AMOUR MATERNEL 


2G1 


à rEmpereur pour sa fêle. « Si Isalicy n'élait pas de 
retour à Paris, écril-elle à sa dame d’A fours, vous lui 
écrirez qu’il y Iravaille à Yicliy sans perdre de temps, 
parce que mon intention est qu’elle soit exéculée par 
lui-même et non par un autre. M. Isabey di.sposera le 
groupe comme il l’entendra, en plaçant mon fils sur 
mes genoux. » Rien ne saurait mieux que celle plii'ase 
exprimer le genre d’alTeclion qu’elle éprouve pour 
son fil s : il égale le sentiment qu’elle a de la nature 
par rapport aux arts i de Vicliy, Isabey exécutera, de 
l’Impératrice qui est à Mayence et du Roi de Roiiïe 
qui est à Saint-Cloud, un groupe sympatliique, et 
cette ressemblance suffira parfaitement à Marie-Louise. 

M™° de Montesquiou, heureusement, est douée d’un 
esprit plus observateur et elle applique son attention 
à tout ce qui intéresse son pupille. Elle a conslalé 
que, s’il se développe en taille et en force, Je façon 
qu’il paraisse d’une année plus vieux qu’îl ii^'est, il 
demeure en retard pour l’intelligence et la parole. 
Elle a attribué ce retard à ce que l’enfant vit trop 
solitaire, uniquement dans la société de grandes per¬ 
sonnes qui n’ont pas licence de le traiter familière- 
menl. Elle a souhaité pour lui un petit compagnon 
un peu plus âgé qui, ignorant les rangs et les dis¬ 
tances, peu instruit de ladilTérence d’un petit roi à un 
pelitgarçon.jou AI, babillât, se battit au besoin avec lui, 
parücipAl à sa vie dans la mesure convenable et lui 
servît d’objet d’émulation. Prendre dans la Cour avait 
ses inconvénients pour le présent et pour l’avenir. La 
gouvernante choisit donc un petit être saris impor- 
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lance et qui ne complût [ms, le fils de Ai™* Froment, la 


leinmc-rouirc dont le inaià est élabli ae:eiil do elianare 


rue des Tiois-Frères. Dès le mois de mai, le [»clit 
FromenI, qui a un an de [dus que le lloî de Home, a 
été installé à Saint-Cloud et contié à une des ber¬ 
ceuses, Al'"® Lee rand, cl à deux femmes de la srarde-’ 

? t. J 

robe. Dès lors, les jeux ont été des jeux, quoique lé 
petit roi se dis])ule souvent « d’une façon étonnante », 
avec le petit Froment qui ne laisse pas que d'abuser 
•de sa force, surtout quand il croit qu’on ne le voit pas. 
Dès lors, la parole devient courante, la paresse est 
vaincue, et, au mois de juillet, pour ne pas perdre de 
temps, ,M‘"® de Alonlesquiou fait paraîli'e les premiers 
aipliabcis à fiches. Flic souliaite d'autant plus que 
l’enfaiit soit occupé cl distrait à riiitéricur que, par¬ 
fois « S, AI. le lïüi de Home tie peut sortir en prome¬ 
nade faute de chevaux [»oiir son service » : ainsi est- 
il le jour où l’on célèbre à Noire-Dame le Te Det/m 
pour la victoire de Wurtchen. Le lendemain, il est 
vrai, Alaric-Louise, pour dédommager son lils, lui 
otlie l’élcpbanl du Cirque olympique « admis û faire 
ses exercices en présence de Leurs Atajeslés », comme 
l’avaient été, le 11, les deux cerfs « di'cssés par 
AIM. Francoiii, et attelés à un char élégant ». 

Au «léparl de rim[)ératricc pour Alayence, où, le 
'2'6 juillet, elle va rejoindre l'Empereur, rien n’est 
changé aux ordres et aux précautions pour la sûreté. 
On est d’ailleurs si pauvre en cavalerie à Faris que 
« l’escorLc se [dainl beaucoup de ce que le service se 
renouvelle trop souvent et <juc c'est toujours leur 
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lour » ; or, il s'agit de douze hommes ! Le petit roi tient 
sa cour le dimaiiciie ; il y voit d’ahonl réguUêrcmenl 
rarcliicliaiicciicr, d’ordinaire le ministre des Finances, 
parfois, des sénateurs tels que Monge et Clément de 
lîîs, quelques chambellans empressés comme Ver- 
teillac, puis le maréclial Moncey, le ministre Marcs- 
calchî, le maréchal Lefebvre; point d’enfants, sauf 
un petit garçon qu’amène le 8 août une comtesse 
ilalicnne ; personne de la Famille, sauf Catherine, qui 
vient de Meudon. En semaine, deux fois par jour, il 
va, dans le [ictit parc jusqu’à la grille du Fer à che¬ 
val; le dimanche, il se [>romène en voiture, au pas 
des chevaux, dans le grand parc où il traverse plu¬ 
sieurs fois les cascades, « ce qui est uu grand coiilen- 
lement pour le peuple », On fait assez Lien de cherclier 
le peuple, car, le premier feu passé, les courtisans 
s’ahsliennent ; « personne de marque ne vient pré¬ 
senter ses devoirs à Sa Majesté » et le ra[>porl heb¬ 
domadaire est réduit à faire état « d'une pension de 
demoiselles admise dans le vestibule que Sa Majeslé 
a daigné traverser ». 


l'ar ce ra[q>üii, établi par l’adjudant du Palais, 
l’Empereur contrôle les lettres que lui écrit la goii- 
vcrnaiile, sans compler que Cambacérès se rend 
agréable par scs comptes rendus et que, si les mi¬ 
nistres viennent à Saint-Cloud, ce n’csl pour s’en 
taire. D’ailleurs le petit roi lui-môme sait donner de 
scs nouvelles : il envoie à sa mère un nouveau jior- 


trail de lui qu’a peinl d'iiihaull; il adresse à son 
père des vers pour la Saint-Napoléon : 
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LE ROI DE RO.ME A L EMPEREUR 

Mes caresses naguère étaient l’unique gage 
Qui le peignait d’un lits les i^remiers sentîiucnts 
Kt, dans une liuniLle llciir, je t’olTrais tin Iiorninage 
Simple comme l’amour qu’on éprouve à deux ans. 

Les rapides progrès de mon intelligence 
Ont suivi l’iienreu.x cours de les faits immortels 
El ta grandeur m’élève au-dessus de l’enfance, 
Autant qu’elle le place au-dessus des mortels. 


Ma jeune âme s’émeut au bruit que fonl'tes armes. 
Et tressaille aux récits de les brillant.s combats 
Et mon orgueil uaissdat trouvera mille charmes 
A te nommer les Üeii.x où triompha ton bras. 


Cède aux vœux de ton fils, cède aux vœux de la France, 
Et délaissant la gloire un itislant pour l’amour, 

Que ce bras qui porta jiis(|a’aux cieu.x la puissance 
Vienne jusqu’à Ion cœur m’élever à mon tour. 


Mais enfin, delà part, m’arrive une caresse, 

Ma mère se chargea de cet envoi cliarmaut 
El ce doux messager d'amour et tle lendresse, 
Me rapportant lui-même, a doublé ton présent, 

Cent baisers te paieraient une faveur si chère 
El te seraient déjà fiar moi-même remis 
Si je pouvais voler sur les pas de mou père 
Aussi vite ()ue toi sur ceux des ennemis. 


« Je reçois voire leüre et celle du Uoi du 0, répond 
de bresde, le 14, rEinpereur à de Jlüiilesquiou. 
Je trouve que le lioi fait fort liicn les vers et surtout 
que ses vers c.xpriineiit des seiilimcnts qui sont vrais. 


















LKIPSICK. — HETOUR DE L'EMPEREUR 


Je m’en rapporte à riin|vératrice pour le soin *lc lui 
donner des joujoux, » Marie-Louisej revenue de 
Mavenec, lui en donne eu elîel et c'est une boîte 
contenant huit figures de caricatures en os et trois 
pirouettes en nacre, quatre jeux de magots en huis, 
tout ce qu’on fait de jouets aimantés, canards, vaisseau, 
elle val marin et poissons, des crécelles, des mirlitons, 
des halles en velours, un cheval-bascule en bois, une 
poupée en peau s'habillant et se déshabillant : sur¬ 
tout, on remet à neuf le clieval favori, auquel ne 
inanquenl que les yeux, la selle, la bride, les élriers 
et la garniture de velours; l'Impératrice ne s’y ruine 
pas, il lui en coûte, pour le tout, 322 francs. 

Le 23 août, elle repart pour inaugurer à Chcrliourg 
le bassin Napoléon; et ne rentre à Saint-Cloud que le 
3 septembre. Ce pendant, TAiitriche s’esL déclarée, le 
dei'nier es[)oir est perdu; c'est aux aimes seules qu’il 
faut s’eii remettre ; l’Europe entière est conjurée ; 
les Pyrénées sont ouvertes ; les alliés de l’iMiipire 
louruciil contre luîtes armes qu’ils en ont reçues; tout 
uiaiKjue à la fois à Napoléon, inème la santé, môme 
raclivité du coiqis ({ui, surmené, refuse le service. 
C'est Leipsick; après, celle retraite, de rElhe au lîhin, 
où, à Hanau, il faut passer sur le ventre des alUcs 


d’hier. Nulle illusion à gardei 


^ * 



ui, en 101.1, a 


mis sur [lieil la Grande Année, ne saurait se répéter 
sans un miracle. On n'a pas môme le temps d’imitro- 
viser des soldats. L’ennemi louche au Itliin. Un ins- 
lanl il s’y est arreté, comme si la France lui faisait 
peur : c’est (jiie le sol en est incertain et volcanique; 
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vingt années aiijiaravant, il csleniré en érupUon sons 
les jtas lies envaliisseurs. Mais, à jtréscnl, Faris, qui, 
cùl acccplé Malet, n'acclamera-l-il pas Alexandre ?/.. 

Fonrlanl, ce n’est pas à récronlcinenL de son empire 
que pense IS'apolcon, c’est à une cinilc qu’a faite son 
(ils. « Je vois avec plaisir que la cl iule du pclit lïoi 
n’a pas en de snile, écrit-il de Mayence, le 3 novem- 
In'C, à la gouvernante. On me dit tant de Lien de lui 
que cela accroît mon désir <lc le voir et les oldigalions 
(juc je vous ai. » L’enfant est si vif en etTet et remue 
si fort dans son lit cl sur sa cliaise percée qu’il en 
loinlie cl qu’on a dù, pour 974 fr. 44- centimes, garnir 
de lilels scs lits, ses potiis fauteuils et scs garde-robe. 

Le 9 novembre, à cinq heures du soir, l’Kmperçur 
rentre à Saint-Cloud. Four la seconde fois, il est seul, 


avec l’infortune pour compagne. L’armée qu’il emme¬ 
nait hier s’est dissijiéc ; à peine s’il en reste quelques 


hommes. Les marches, le feu, les mauvai.ses rencon¬ 
tres, les cosaques, le typhus, les places d’AUemague 
qu’il s’est obstiné à garder, ont pris le reste. De nou¬ 
veau, il demande des hommes; déjà, par la voix de 
l'Impératrice, il les a réclamés; le Sénat livre ce qu’il 
eu reste, mais, dans ce sénat même, les iiiquiétiidcs 
cl les mécontentements se font voir, itcaucoup pen- 
.sent à l’abdication de rEmpereur, à ta proclamation 
de Napoléon 11 sous la régence de l’Imjiéralrice. Un 
parti SC forme qui envisage cette solution que l’Empe¬ 
reur lui-même avait prévue, peut-être désirée, mai.s 
non pas sous celle forme ; rabdicaüon serait une dé¬ 
chéance, la mort était une apothéose. L’issue point 
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(l’autre ; la paix ne saurait être fju'un leurre. Qnelijue 
sacrincc que fasse rKuipereur, ce n’est point de terri¬ 
toires que les coalises se conlenleroiit. ÏCn lui, c'est 
la lîévülution qu'ils poursuivcnl, ou plutôt la France 
mcuie, si haut qu’ils aflji'iuent n’en vouloir qu'à l’Em¬ 
pereur. Ce n’est pas lui qui refuse la paix; à eliaque 
pas qu’il fait vers elle, on la tire en arrière et elle 
échappe, l’ourlant on feint de croire qu’elle ne iléjtcnd 
que de lui et (pi’il n’a qu’à vouloir. C’est en France un 
bruit qui couri, et (juc les complices des coalisés ont 
soin fraccréditer. Même des braves gens y sont pris, 
l'bsl-il vrai que, soir et malin, M*”® de Moiitesquioii 
fa.sse dire au Ilot de Uome après ses [u’ières : « .Mon 
Dieu? faites que papa nous accorde la |»aix pour le 
boulieur de la France î » Est-il vrai qu’elle le lui fasse 
répéter devant l'Empereur? Qu’y peut-il? Il ne veut 
pourtant rien entendre et il passe... 

L’enfant est si gentil et si gai, si bruyant et si diable, 
si Iden tel qu’il le veut parce que c’est son (ils. Son 
iiilelligencc s’est développée et par les livres qu’on 
aclièle pour lui, ou peut mesurer ses progrès : le 
Muf/asin des enfants^ les Contes à }iion fds, les Contes 
de Sarraziii^ les (ilCuvrc^ contfilètes de licrr/nt/i. tEcole 
des mœurs^ l'Ecole dn soldat^ la Morale, en actions, 
la Science en rniniafnre, le Eassetemps de l'enfance, 
les Deaulés de f Histoire fjrecqne, de CHistoire ro¬ 
maine, de l’Histoire de France, le Coin du [en de la 
bonne maman; point de contes de fées, ni l’erraull, 
ni M“*® d'Aiilnoy; rien que du sérieux, du moral, des 
livres d’éducalion. U ne les lit pas bien sur, non plus 
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que le Diclionnaîrc hlufùrirjue des grcuuh hommes^ 
eu viu^L vulittnes, mais ou lui eu lit; de iiiCine, ou lui 
fait reg'ardei' le g’iohe g'cographitjiie que lui a tléclié 
M. l‘üii'sou. géographe, et l’Atlas univci'.sel de J!. Meu- 
lelh', et ou lui uioutrc, pour le tlislraire, les Mokk- 
ments anciens et modertws de l'IIindousian. [uvr Vieilli 
de Vareuiies. Gomme il préfère pourlant ses beaux 
ménages en élalu, en bois blanc et en tor-blanc, son 


chinois habillé, sa toilette de rimpératricc et surtout 
scs chevaux de [laradc (lonl il y a un pour le petit 
l'rotneiil : là-dessus ne sont-ils pas joyeux lorsqu’ils 
chevaucheut en coslnnies de mameluks, ce.s costumes 


(jue Poupart et Delaunay oui taillés [mur 403 francs! 
Le Hoi est déjà un petit liommc que, pour sortir, on 
costume en souverain, et son vitchoura de vclouns 


ponceau, fourré, de cliinchilla, à chaînettes et olive.s 
d’or, le désigne aux regards. 1! appreml qu'il est de la 
race supérieure; il a ses protégés et même sou école, 
car il alloue sur sa cassette des gralilicatioiis aux sœurs 
de l'hôpital de Saint-Cloud « pour les soins qu'elle.s 
donnent à de pauvres enfants de cette commune qu’il 
fait instruire à ses frais ». Il a ses ordres en brillants, 
une épaulette, une [itaque et une graud’eroix de la 
Légion que l’Lmpereur lui a donnés aux étrenues ele 
1814 qui valent plus de 100,000 francs — rien que de 
diamants à l’e-xperlise : 00,030 fr. 37 centimes. Son 
écrin est déjà riche de sa ganse de chapeau, d’un 
médaillon avec les portraits do l’Impératrice et de 
rEmperciir entouré de 50,000 francs de diamants, et, 
de tous les joujoux en pierres liues i|u’cnvoient Ie.s 
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tailles; mais c’est îà (run ciifaot cl, ce qu’on veut à 
présent, c’est un lioniinc et un empereur et il n’a pas 
ses trois ans. Désormais, il va vivre <!ans des uni¬ 
formes, non plus pour jouer au mameluk, mais pour 
provoquer l’orgueil des troupes, exciter leur enlliou- 
siasine, assurer leur tidéltté. U aura scs uniformes de 
colonel de Lanciers polonais, de chasseur à cheval, 
d’oflicier de Grenadiers à cheval, d’oflicicr des Gardes 
d’hoiincui'j surtout son uniforme de garde national, 
avec le chapeau de castor siiperlin orné de jdunies 
hlanches posées en dedans, la ganse en torsade d'ar¬ 
gent, les glands d’argent, quatre étoiles et une cocarde 
en argent. 

L’a-L-il prU cet nnifurme,quand, le dimanche 23 jan¬ 
vier, ajjrès la messe, au moinont précis où l'Lmpereur 
ariive avec rimj>ératiice, il fait son enlrée, aux hras 
de i\l“* de Monlesquiou, dans la Salle des .Maréchaux 
qu’emplil la foule des ofliciers de la Garde nationale 
de Paris? L’Empereur le fait poser à terre, le place 
entre sa femme et lui, et tous trois ainsi, se tenant la 
main, s'avanccnlau milieu du cercle. Dans le silence, 
rEmjïei’eur [larle. Il dit les dangers de la [taliie, il 
annonce qn’il [lart pour se mellrc à la lùle de Earmée, 
qu’il confie sa femme el son fils à la Garde nalionale 
de Paris. Sa voix profonde qui scande les mots, 
emplit rimmense salle; mais il veut ôlre rassuré, il 
veut se donner contiaiice, trois fois il jette cet appel : 
« Vous m’en répondez, n’e.sL-ce juis? Vous les défen¬ 
drez ? » et, comme des cris éclalenl et que des hras 
se lèvent, il croit qu’il reçoit des sennenls ; il prend 
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son fils dans ses bras, il passe devant ces officiers qui 
délirent de fidélité, il descend, il arrive aux gardes 
nationaux asscniblés sur le Carrousel, il suit leurs 


lignes dans un roulement de vivais 4|ui étourdit ; 

plusieurs fois, dans son altendrissement, il embrasse 

¥ 

sou fils avec une elTusion do cœur qui redouble 
l'enlliousiasnie. — Mais (juoi ! C’est un de ces coujis 
de cœur tels qu’en éprouvent les l*arisiens, sujuerfi- 
cicl et momentané, comme à un spectacle drama¬ 
tique et nouveau, Cl Napoléon, qui n'est point de 
Paris, a toujours ignoré Paris, 

Cela pourtant prèle-l-il u rire ? Un père qui, au 
moment de courir les risques suprêmes, s’allciidrit 
sur sou enfant, cela cst-il ridicule? L’enfance et 


i’inforlune ne sont-elles jdus deux fois sacrées? — 
l*as pour les Anglais. Depuis (jue le lîoi de Home esl 
né, le pelil Ikihoiiin créé (lévorer Ich singes fmn- 
p«Ls-, la verve des dessinateurs (|u’cncouragcnl les 
aristocrates, s’acliariie sur cet enfaul. Piowhmdsou cf 


Cimes ont caricaturé sa naissance et son baptême, sa 
nourrice et sa gouvernante, le discours de Moiites- 
quiou et la couicte de 1811 ; à dater du retour de 
llussie, ils ont redoublé de violence contre le pci if 


Honeg, Cunmie éclairés par leur liaîne, ils om suivi et 
dévoilé à mesure les desseins de l’Ivmiicreur; ils ont 
surpris le projet du couronnement par le Pape (/7/r 
oalh of allegtance of ihc infanl kbuj of Home par 
Cimes); ils ont ridiculisé The pacling of llectoi 


Non and Androniache et montré le |iclit roi Iiratidis- 
saul un sabre cl s’écriant : Je ren.t: Iner le peuple 
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comme mon papa. Au reloui* de Leipsick, sur une 
estrade, au-devant des cockneys de Paris, ils ont 
dressé lîenev et son fils en uniforme et, de la bouclic 

-V ^ 

de Aapoléon, ils ont fait sortir comnie conclusion à 
un absurde discours de hustirigs : w Et maintenant, 
pour le bien de mon Empire, écoulez, vous, badauds 
de l*aris, j’ai mis le lîoi de Home en culottes ! » A 
présciil, sur un cheval de bois, ils font au petit, tiare 
en tète, passer la revue d’une année de géants estro¬ 
piés et de nains ditl'ormes et dire : « Hamenez-moi à 
ma maman, j’ai besoin de faire quelque chose. » Gela 
est de (’r. Cruikshand. 

La grossièreté de rinsnlte, la brutalité du rire, peu 
importe ; c’est la suite des idées (lu’il faut voir, et 
leur succès. L’iniagc va partout, elle pénètre chez, 
tous les hien-pcnsaiils; elle apporte te mot d’ordre; 
elle dévoile les projets; elle détruit par le rire les 
ctléts <[uc Napoléon a cherchés. Le Hoi de Home est 
devenu redoutable ; c'est sur lui qu’on lire cl l’on ne 
s’acharnerait pas ainsi sur le petit lîoney si l'on no 
prétendait mettre l’Europe en défiance contre la 
menace de son règne. 

L’Empereur, hélas! n’a pointa quitter le territoire 
de l'Enipire pour rencontrer rennemi ; il n’en renou¬ 
velle pas moins, avant son départ, les pouvoirs de la 
Hégeiile, et c’est une prouve sans réplitjuc qu’il 
escompte sa propre mort. Seulement, par une contra¬ 
diction qu’e.vplique seule une recrudescence de l’es¬ 
prit de famille, il niodifie lolalcmcuL la forme tlu 
irouvernemcnt : en avril 1813, il excluait ses frères 
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(le loiile participalion aux Conseils ilc rCnipire; en 
novernlire 1813, il disiiit : « L’iinpéralrice esl une 
foinine [dus jioliliijue (juc Ions mes frères... Klle a 
plus de sagesse cl de polUiipie (|u*eux Ions. » En 
janvier 1814, il insliUic pour Jose[di, avec le<|ucl il 
s’csl réi'oncilié, une liciilenance géimrale de l'Empire, 
dont on ne sait si elle est militaire ou civile, mais 
qui comjdiiiuG les rouages, enlève à Ions les agents la 
res[)oiisuI>iliié de leurs actes, cl, dans ce moment où 
tout s’aliandonne, préjtare aux uns les excuses, facililc 
aux autres le.s Iraliisous et encourage, par un puis¬ 
sant exemple, la làcliclé de tons. 

Avec Joso[)li, un Conseil de llégence, composé de 
vieillards timorés, déjà médiocrement sûrs, et de. juc- 
iniei'S commis jdiés de longue date à la passivité tle 
l’oljéissance; pas un homtne neuf, énergique cl résolu. 
Pourquoi Joseph, alors que ÎNapoléon ne su[qu’ime 
rien du séualus-consulte par qui soûl exclus Je la 
Ilég:encc les iXapoléoiiides appelés à un trône étran¬ 
ger ; alors (jii’il ne rétablit pas auUienli(]uement 
Joseph dans rexcrcice de la dignité de grand élec¬ 
teur; alûi‘s que, |»ar auciiu acte qu’on connaisse, il 
ne rinveslit, au cas qu’il lui arrive malheur, de pou¬ 
voirs (l’exception ? Il ne le lire donc de son oijscuritc 
royale que [tour le réduire aux foiicLious d’uuc sorte 
de couseillcr, somptuaire, liouoraire et bénévole ? El 
en face de Joseph, condamné à une imllilé qut d’ail¬ 
leurs lui sied, le vice-grand électeur, prince de lîéné- 
veut, est maintenu eu place, aloi'S que les [irclexles 
ne numqucraiciil point pour l’écarler. Mais Talley- 
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ranil est le seul de ces hommes r|ui ait une valeur, le 
seul qui ait une influciicc en Kuropc, le seul qui, 
reur disparu, [>uisse traiter au nom de la 
lîcgenle cl de rMmpereur mineur. Napoléon, Iden 
qu’il .so méfie de lui, lui réserve donc un rôle. EL à 
ce moinenL ce rôle, Talleyrand le jouerait Iden , car 
il le sent. Si ou Ta déjà pratiqué du côté des Bour- 
hons, les choses ne sont pas si avancées fju’elles ne 
puissent se défaire, et M"”® de Coigny, qui a fait la 
manœuvre, n’est pas à compter les échecs. Etre le 
maître au Conseil de Régence, gouverner sous le 
nom de Napoléon II, s’assurer douze ans de pouvoir 
— cl les agréments qui s'ensuivent — cela vaudrait 
mieux que do mettre ses chances sur la gratitude des 
Rourhons, 

Entre Napoléon et Talleyrand, oji ne saurait dire 
(|u’il y ait eu échange de vues; mais la logiijiic imjœse 
cet ordre d’idées à tout esprit politique. L’Empereur 
et son ancien ininislrc saut habitués à s’entendre à 
mi-moL ef. si 'l’allcyraml fréquente la Cour connue il 
le fuit, s’il profite régulièrement des grandes entrées, 
s'il ne manque pas un conseil et sc tient toujours à 
[«ortéc ; d'autre part, si Napoléon, qui le craint et le 
surveille, ne le met pas hors de la Régence, n’csl-ce 
pas la preuve (]u'ils sc sont compris? 

'ralleyraud resle donc, à rinlérîcur, le [dvol de la 
comliinaîson, mais à l’exlérieur il faut encore et tou' 
jours rAutriche. Tout rdîüii de Nai<ûléou a consisté 
à so inaiiitenir en rclalious avec son beau-père ; .Marie- 
Louise multiplie les occasions de lut écrire ; Napo- 

18 


%■ 





















NAPOl.IÎON ET SON FILS 


27 i 


Icon lui adresse des lellres. Môme no peut-on croire 
«ju’après la première grande crise — ürienne, Ghani- 
paubert, Monlmirail et Nangis — il a prélendii faire 
intervenir son fils près de François H ? 

Le 19 février, au cliàteaii de Surville, il reçoit de 
rimpératrice un polit portrait du lîoi de tlonie qu’Isa- 
bey vient de tenniner. L’enfant est représenté en cos¬ 
tume à la matelote, à genoux, les mains jointes, le 
visage incliné; ses jouets, abandonnés, traînent à 

terre. Cela n’a pas l’agrément ni la liberté habituels à 

*■ 

Isabey; la miniature, très poussée, u'est point de ces 
travaux où il porte, dans son rapide lavage de cou¬ 
leurs, une part de génie. File a vraisemblablement 
été commandée par rEmpereur avant fju’il quillàt 
Paris. Le jour même, Napoléon écrit à Champagny : 
« L’Impératrice m’a envoyé un petit portrait du Roi de 
Rome qui prie Dieu et m’a paru extrêmement inté¬ 
ressant... Denon (?)... Il faudrait qu’il , fît graver cetle 
légende : Je prie Dieu pour mon père et la France... 
Celte petite gravure, si elle peut être faite en quarante- 
huit heures... serait d'un bon elTcl. » Deux jours après, 
par Racler d’Albe, le chef de son cabinet topographique 
il fait écrire à Denon « qu’il désire qu’on grave sur- 
le-chami) ce porlrail avec la devise : Dieu sauve mon 
père et la France!... L’urgence des circonstances est 
telle qu’il voudrait la gravure en vtngl-qualre heures. 
Il se contentera d’une simple eau-forlc ; un trait bien 
spirituel, avec quelques liacbures, remplirait parfai¬ 
tement son but, » Le au matin, Denon reçoit la 
lettre, mais U n’a pas la miniature, qu’il li'oblicnt de 
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rimpéralrice qu’à une heure de raprès-niidi. 11 va 
trouver le graveur IVierrc Bouillon, l’aulcurdu Musée 
des An/iques ; mais Bouillon demande quarante-liuit 
heures pour livrer la premicrê eau-forlc ; et puis, 
Uenon a des scrupules « relativement à l’inscriplion 
au-dessous de l’estampe. Il croit que, au lieu de metlrc : 
Dieu sauve mon père et la Urance! il faudrait écrire ; 
Dieu veille sur mon jière et sur la France! Le mot 
sauve produirait peut-être une sensation qu’on ne doit 
plus craindre que dans l’opinion ». L'Empereur semble 
accepter cette rédaction, et l’on tire des gravures avec 
la légende : Dieu veille sur la France et sur mon père! 
Napoléon les reçoit à Arcis le il7. « J’ai reçu des gra¬ 
vures du Roi de Rome, écrit-il à Jose|di. Je désire 
que vous fassiez substituera l’inscription : Dieu veille 
sur mon père et sur la France^ celle-ci : Je prie Dieu 
pour mon père et pour la France ! Gela est plus simple. 
Je désire aussi que v'oiis fassiez faire des exemplaires 
où le Uoi soit en habit de garde national. » Pareilles 
lettres à l’Impératrice et à Champagny. Champagny 
écrit aussitôt à Denon que « la première édition du 
portrait étant trop avancée, il faut au moins y mettre 
les mots dictés par l’Empereur et en préparer une 
seconde en habit de garde national ». Uenon a [(re¬ 
venu cette idée, et « il a fait commencer tout do suite 
le dessin du Uoi de Borne en habit de garde national, 
dans la mémo altitude que le premier portrait, afin 
qu’il n’y eût pas un moment de perdu ». Le i®'" mars, 
à la Ferlô-Gaucher, Dacler d’Albc reçoit les épreuves 
et, les portant aussitôt à l’Empereur, lui dit : « Voilà, 
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Sire, un pelil clicf-<r<ciivre, un tour Je force, voire 
(’Œur sera salisfait! » Aapoléon orJoiiiie aussilùl, (l'en¬ 
voyer un courrier à Troycs « avec ce joli caJeau ». 
A Troyes? (jui est à Troycs, le 1"' mars? N'esl-cc 
pas (jne, Je Troyes, on devra faire j)!isscr les gra¬ 
vures à rem[tereiir J’Aulrichc? Sans Joule pas celle 
('U garde nalional, mais les aulrcs. Le luit est double : 
il y a rAulricbo, mais aussi la France; Xapoléon est 
convaincu (|u’un lel jiorlrait attendrira le granJ-pèrc 
et, chez les peuples, provoquera le dévouement; c’est 
là un Je CCS [ictits moyens auxquels il attribue une 
importance majeure. Pcut-élrc a-t-il raison; nulle 
gravure n’est devenue aussi populaire, et l'on en trou¬ 
verait facilement vingt cou Irc façon s ou imitations. 

Pendant qu'il fait feu de loutcs ses ressources, aux 
'ruileries, la guerre continue entre la gouvernanlc et 
la dame d’iionneur. Savary, qui ii’aimc point celle-ci, 
rend compte, le 27 février, « d’une odieuse calomnie 
par laquelle on a essaye d’entacher les jeunes dames 
de Montesquiou, » la duchesse de Padoue, née Mon- 
lesqniou, et la baronne Anatole. « Malheureiisemeiil, 
ajoute-t-il, celte méchanceté part de personnes trop 
élevées en dignité et qui ont un accès trop facile an 
salon des Tuileries pour qu’on puisse les nommer 
autrement que dans une conversation »; il n'a rien 
négligé pour repousser ces mauvais propos et pour 
faire recouvrer à la gouveriiaiite le repos qu’ils lui 
avaient fait perdre, mais M'"® de ^Montesquiou est si 
désolée, qu’elle veut absolument eu écrire à l'Empe¬ 
reur. 
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Voici les faits : « de Moiifesfjuiou avait elle- 
mùiîie envoyé ses filles dans une terre qu’elle possède 
près do Vciuloiac ; elle les avait fait accotnpagner par 
scs plus anciens domestiques et par ronelc du duc de 
l*adouc. Ces dames ont rencontré, à Chartres, le séna¬ 
teur Guéhénenc, qui conduisait les enfanls de il"'“ la 
duchesse île Moiitehello au Mans. C’est à son retour 


à Paris qu’il a rapporté ce conte coninie un fait arrivé 
en chemin cl qu*il avait dit à sa tille que les jeunes 
dames de ^lontesqiiiou avaient rencontré à une poste, 
dans un vMIag'c, des soldats de l'Armée d’Kspagae 
qui leur avaient fait subir toute sorte d’oulraires. Le 
fait est que l’oncle du duc de Padouc ainsi que son 
secrétaire, qui étaient du voyage, assurent qu’il ne 
leur est arrivé en chemin aucun incident qui ait pu 
fournir la hase d’une pareille Instoire... Il est fâcheux, 
conclut Savary, que la dame qui, par la nature de sa 
place et l’élévation de son rang, devrait donner le 
ton et arrêter surtout les discours qui peuvent porter 
alleinle à la réputation de femmes vertueuses donl 
les maris servent Votre Majesté, soit la première à 
les propager, » 

Les clioses ii’en restent pas là : M”'® de Montesquion 
va trouver rim[iératrice et lui porte ses plaintes. 
Ma-rie-Loutse prend parti pour sa dame d’honneur, et 
la gouvernante s’explique sur elle avec une vivacité 
qui sort de ses habitudes. Le minislro de la Police a 
dû encore raconter celle algarade à riviiipcreur, qui 
s’en émeut cl répond de Jouarre, le 2 mars : « J’ai vu 
avec surprise que M*"' de Montesquiou se soit oubliée 
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au point d’avoir une scène avec rimpératrice. Je suis 
jdus siir|U’is encore que, en homme Je hon sens, vous 
ii’aycz pas fait comprendre à M”*® tic Monlesqiiiou 
conii>ieii cela esl inconvenaiil. Quoi que dise ou fasse 
rim|icratnce, elle n’en est comptable envers qui que 
ce soit, cl. en cela, je n’ai point reconnu l’attenlion 
tic de Monlesquiou à ne rien dire devant l’inipc- 
ralrice qui put lui déplaire. Si elle avait à se jilaiiidre 


de la duchesse, elle n’avail qu’à la prendre aux che¬ 
veux, mais le respect dû à l’Impératrice est tel qu’on 
ne doit pas, devant elle, témoigner rien de son mécon¬ 
tentement. Vous devez, par vos conseils, intervenir 


de façon qu’on laisse l'Impéralrice tranquille et qu’on 
ne lui donne aucune es|»èce de chagrin. Certes, c'est 
avoir eu peu le soin de me plaire et bien [>eu le senti¬ 
ment des convenances. La duchesse de Padoue a eu 

J 

tort de quitter Paris. Etant dame du Palais, elle devait 
rester près de rimpératrice. Je ne conçois pas coin- 
incnl on a pn ou!)lier le sentiment de l’honneur à ce 


point. Quant à AI™® Anatole, elle élail fort la maîtresse 
de s’en aller, mais, si le public s'esl amusé à faire 
des plaisanteries sur de jeunes et jolies femmes, il 
n’élait permis à qui que ce soit d’en parler qu’au tant 
qu’on eût relevé un propos en présence de i’Inipéra- 
Irice. Encore la bonne édiicalion et le senliment des 


convenances venlcnt-ils qu’on montre son méconlen- 
temenl par son chagrin et non par des réparties. » 
Ainsi, tant il a peur de conlrarier Aïarte-Louise, tant 
il sait qu’il la blesse s’il louche à AP“® de Alonlebello, 
c’est à Al™® de Monlesquiou qu’il donne tort, non scu- 
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le ment pour la forme, mais pour le fond. A la gou¬ 
vernante, qui prend ses ordres sur la réponse à faire 
à la reine de Naples qui a demandé des nouvelles du 
Uoi, il écrit, à la vérité avec plus de ménagements : 
« J’ai appris avec peine les bruits qu’on a fait courir 
sur M"*® Anatole cl la ducliesse de Padouc, mais le 
seul moyen de ne pas les accréditer, c’est de ne leur 
donner aucune importance. Ce sont de ces bruits qui 
courent plus vite sur de jolies femmes qu’ils ne 
s’accréditent lorsqu’ils sont aussi absurdes. » Mais il 
ajoute : « La duchesse de Padoiic n’aurait pas dù 
((uitler Paris; il est du devoir d’une dame du Palais 
il'élrc près de l’Impératrice dans les circonstance cri¬ 
tiques. Un grand nombre a manqué à ce devoir. C’est 
que le sentiment des convenances cl de ce que l’hon¬ 
neur exige me paraît entièrement oublié en France. » 
Sans doute, la gouveruanle n’est que la tante de 
M"’® de l*adoiic, mais elle seule a décidé le départ ; et 
l’Empereur le sait par Savary. S’il se rejette sur ce 
départ, où il est certain d’avoir raison, il n’a garde de 
parler des calomnies qui ont fait la querelle et sur 
i|iii M"® de Monlesquiou est en droit de se plaindre. 
Pousser à ce point les ménagements vis-à-vis de la 
duchesse, n’esL-ce par montrer comme il redoute son 
influence? N'esl-cc pas une ouverture sur le carac¬ 
tère de Napoléon qui vaut d’èlre notée? El ne faut-il 
pas constater encore que, à la Cour, dans l’entourage 
le plus iiilîme de Marie-Louise, la guerre sourde s’est 
transformée en guerre ouverte — et cela, à quel 
moment ! 
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La crise, il es! vrai, sc(vil»lc rclardée: mais elle iio 
peut inanr[ner, élanl «Ionnées les rorces adverses, de 
SC rejiroilüire idus aiguë. I)ans le cas triiiic iiiciirsioa 
des alliés sur Paris, de leur ciilrée dans la cajdfale, 
(ju’ari‘ivcra-l-il du lioi de lïüme? I/Linperciir, avau! 
de ((uiller Paris, a donné de vive voix ses inslriiclioris 
à .lose[tli pour le cas siirloul où il serait liié. Le 
S février, de Nogeiil, il les a renouvelées, en joignanl 
celle déchu'alioti : te Je vous réjiète en deux mois (jiie . 
I\iris ne sera jamais occupé de mon vivant; j’ai droit 
à élre cru par ceux qui m’enlendeiiL » Qu’il soit 
amené à réaliser celle menace ou que, « par des ci>’- 
con s lances qu’il ne peut pi'cvoir, il se porte sui* la 
Loire, il ne laissera [>as l’iaipéralricc et son lils der- 
l’ièic lui, parce que, dans tous les cas, il arriveraif 
que l’iin cl l’auti'e seraient enlevés et conduits à 
Vienne ». 11 précise encore et acccniuc ses ordres 
(jiii, de Tannoiice de sa mort, prennent une solen¬ 
nité leslamcnlaire : « S’il arrivait bataille perdue ou 
nouvelle de ma mori, écrit-il à Joscpli, vous eu seriez 
instruit avant mes ministres. Pailcs [►arlir l’Impéra- 
Irice pour llambouillct. Ordonnez au Sénat, au Con- 

r 

seil d’Ltal cl à toutes les troupes de sc réunir sur la 
Loire... Ne laissez jamais l’lm[téi’alrice entre les mains 
de rennemi. Soyez certain que, dès ce moment, 
r Autriche, clant désintéressée, remmènerait ù 

m r 

Vienne avec un bel apanage et, sous ce prélexlc de 
voir rimpératrice heureuse, on ferait adoitler aux 
l'’rançais tout ce que le régent d’Angleterre et la 
llussie pourraient leur suggérer... Si je meurs, mon 
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fils régnant et riiiipéralrice régente doivent, pour 
riionncur des Français, ne pas se laisser prendre et 
SC rclii’er au dernier village, avec leurs derniers sol¬ 
dats. Soiivencx-vous de ce tpio disait la feniinc do 

I 

l*liilip[>e V. Que dirait-on, en ellet, de rimpératrice ? 
Qu’elle a aljandonné le trône de son (ils et te nôtre, 
elles alliés aimeraient mieux en finir en les condui¬ 
sant iirisonniers à Vienne. Quant à mon ojdiiion, 

je préférerais qu’on égorgeât mon fils plutôt que de 
le voir jamais élevé à Vienne comme prince autri¬ 
chien, et j’ai assez lionne opinion de l'Impératrice 
iioiir élre persuadé qu’elle est de cet avis, autant 
({u’uno femme et une mère peuvent rôlre* Je n’ai 
jamais vu représenter J(]ue je n’aie 
le sort d’Astyanax survivant à sa maison et que je 
n’aic regardé comme un bonlieur pour lui de ne pas 
survivre à son père. *> 

(i’esL donc là l’expression d'une volonté niùrcnienl 
réfléchie, que Josejdi ne peut conlreilirc sans réhel- 
lioii; elle n'est point le résultat d’une fantaisie, elle 
lui a été inspirée par la connaissance du passé, la 
|>resciencc de l’avenir, une sorte de terreur prophé¬ 
tique devant les conséquences nécessaires de la cap- 
livité de son (ils; et quand, le IG mars, la crise se 
renouvelle, qu’il « va manœuvrer de manière qu’il 
soit possible (jue Josejdi soit plusieurs jours sans 
avoir de ses nouvelles », ii réitère ses onires : « Mon 
frère, écrit-il, conformément aux instructions que je 
vous ai données et à l'esprit de toutes mes lettres, 
vous ne devez pas permettre que, dans aucun cas, 
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riinpératnce et le Roi de Home tombent dans les 
mains de l’ennemi... Si l’ennemi s’avançait sur Paris 
avec des forces telles (jue toute résistance devînt 
impossible, fuites partir, dans la direction de la Loire, 
la Réjjenle, mon tils, les grands dignitaires, les offi¬ 
ciers du Sénal, les présidents du Conseil d’Élat, les 
grands officiers de la Couronne, le baron de la IJouü- 
lerie et le Trésor, Ne quittez pas mon fils cl rap|iclcz- 
vous que je préférerais le savoir dans la Seine plu¬ 
tôt que dans les mains des ennemis de la France. Le 
sort d’Astyanax, prisonnier des Grecs, m’a toujours 
paru le ^diis malbeureux de l’iiistoire. » 

Jamais les souvenirs classiques u’onl plus à propos 
fourni un rapproclieincnl. Celui-ci s’adajde si étroile- 
menl à l’élat d’àrne de l'Empereur et à sa situation, 
il peint si justement les épreuves qui sont réservées à 
son fils qu’il pourrait servir d’épigraphe à riiistoiro 
qu’on écrira de cet enfant. Mais pour échapper aux 
Grecs, où porlera-l-on le fils d’Hector? Si Hector 
succombe, quels partisans conservera son fils, dans 
quel village fidèle trouvera-t-il un refuge? L’Empe¬ 
reur est encore dans l’illusion que sa dynastie est 
fondée et que, s’il disparaît, son (ils régnera. Mais la 
mort ne veut i>as de lui : il a poussé son cheval aux 
obus fumants, les obus n’ont pas éclaté ; il s’est jeté 
au plus éjtais des coups de fusil, les balles ont res¬ 
pecté sa tète ; il s’est égaré dans des hourras de 
cosaques, les lances se sont détournées de sa poi¬ 
trine. Le sacrifice de sa vie était fait; il faut plus : 
le sacrifice de son orgueil. Jusqu’ici pour amener 
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l’empereur (l’AulricIie, qui sans cesse se déroltc, à 
prendre en main la cause de son fils, il a usé de Ions 
les moyens, jusqu’à faire directement intervenir 
iMaric-Louise ; mais la lettre qu’elle a écrite n'csl [las 
assez forte et c’est lui-môme qui écrira. L’intermé¬ 
diaire dont il a besoin, quelqu’un qui ail ses entrées 
dans le caltiiiel de l’empereur François, se trouve à point 


nommé. C’est le baron de Wesscmberg, ambassadeur 
d’Autricbe à Londres, que des piaysans ont arrête sur 
la roule de Cliàlillon et amené au quartier impérial. 
Napoléon le cliarge de présenter à son souverain, en 
môme lem[is que la lettre de l'Impératrice, sa propre 
abdication en faveur de son fils. « Il me remît enlrc 
les mains son abdication, a écrit Wcsscmberg. Je lui 
répondis que je connaissais assez les intcnlions de 
mon souverain pour pouvoir affirmer que jamais il ne 
sacrilicrail les inlérôts de l’Etal aux alléclions de son 


cœur. » 


Ainsi, là môme, un échec, et ce renoncement do 
soi qui va jusqu’à rabnégalion de sa gloire, un subal¬ 
terne le dédaigne et refuse môme de le Iransmeltre; 
mais ce subalterne est le représeiilaril de roligarclrie 


européenne; il a les secrets de roligarchie britan¬ 
nique. Si François II avait quelque dessein de sauver 
sa fille et sou pelit-lils, les oligarques, ses maitres, 


sauraient bien l’cn empêcher; mais François II par¬ 
tage tonies leurs passions et toutes leurs haines; il 
est le premier à s’enquérir des liouriions, à les encou¬ 
rager, et, bien avant la prise de Paris, à leur témoi¬ 


gner une sympi 
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11 n’en marque aucune au fils de ISapoléon. Le 
pauvre pellt, un peu malade, surlüut énervé par ce 
qu’il voit et qu'il devine, et par le rôle qu’à des jours 
on lui fait jouer, est digne de piiié. Il est violent, 
inipcricux, emporlé, et la gouvernante a fort à faire 
pour mater cctle majesté puérile, cette intelligence 
qui s’éveille dans la pourju’e el (jui, dès là. par un rai¬ 
sonnement sans réplique, pose que, rien ne résistant 
à Napoléon, tout doit oliéir à son fils, de Moiiles- 
quioü, sans se laisser plus interrompre [tar les alga¬ 
rades de M'"® de Montcbello que par l'approclie du 
désastre, rem [dit en conscience son devoir d’éduca¬ 
trice : elle interdit aux serviteurs de céder aux ca¬ 
prices de l’enfant, elte-mènie y conlredil, et, avec des 
ju’océdés qu’elle adQ[ilc îngéuieuscmeuL à une enfance 
si fort au-dessus de la conimune liumaiiité, elle sait 
le ]>uiiir en iVaïqtant son imagination. Un jour qu’aux 
'ruilcries, dans cet appartement du rez-tic-cliausséc 
devant lequel, chaque jour, la foule s’amasse, le Uoi 
est entré dans une telle colère que nul des remèdes 
lialiiluels n’a réussi, elle ordonne qu’on ferme à l’iiis- 
tant tous les contrevents. Etourdi par celte suliile 
obscurité, ü demande pourquoi loul cela : « C’est (pie 
je vous aime trop, dit-clie, pour ne pas vouloir caclier 
voire colère à tout le inonde. Que diraient toutes ces 
[lersonnes que vous gouvernerez peut-être un jour 
si elles vous avaient vu dans cet état? Croyez-vous 
([u’eiles voulussent vous obéir si elles vous savaient 
si mécbanl? » Dans celte vie qu’attriste ce palais 
« triste comme lairraudeur », la dislracliou et la joie 
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(le Tcnfanl sonl de regarder la parade sur le Carrou¬ 
sel, le pcüL drame de l’arrivée de la garde morilanle, 
de la remise des postes, de la dcsceuLe de la garde. S’il 
est miiliu, ou le prive de regarder parla fenêtre, et, 
s’il résiste encore, on le met en pénitence derrière 
une grande chaise; mais, de là, on le tire à des jours 
pour le coin'er d’un chapeau militaire, le vêtir d'un 
uniforme, lui passer un grand cordon et lui faire 
saluer les soldats ou les gardes nalionanx dont son 
oncle Joseph passe la revue. Ces allernalivcs, ces 
hruils qu’il entend, ces conversations dont il surprend 
des hrihes, ce canon qu'on tire {>our les victoires, les 
pleurs qu’il voit verser, rinquiétude qui crispe tous 
les nerfs et détermine comme une tension électrique, 
tout cela est trop pour lui. A des nuits, il dort mal, 
« son sommeil est très extrêmement agité, il pleure 
beaucoup en dormant ». Sa mère lui demande ce 
qu’il a eu. « 11 dit qu’il a rêvé de son cher papa, mais 
qu’il ne dira pas comment et on ne peut le faire entrer 
dans aucune explication. » 

Celle uuit-ià est celle du 20 au 21 mars. Quel an¬ 
niversaire î La veille, l'cnfaut a eu trois ans. Des sen¬ 
sations obscures Iraversenl les sommeils enfantins; 
devant les petits yeux clos s’évoquent de surpre¬ 
nantes images; d’étranges courants, d’un père à un 
fils, transmuent des [)ensées. Informulées et inexpri¬ 
mables, elles semblent quelque chose de divin par 
quoi s’atteste la mystérieuse puissance de l’amour. 
Celte iiuit-lù môme, à Arcis, dans le château criblé de 
[joulels du chamliellan La lîrilTe où est son quarlier 
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impérial, Napoléon s’assou[âl une lienre. Tout le jour 
il a cherché la mort, il a fait marcher sur les obus 


son cheval le Roitelcl; deux fois, pour se ilégager, il 
a mis l’épce au clair et il n*a pu emporter ni la mort 
ni la victoire. Esl-cc miracle qu’alors son àme se soit 
tcmlue vers son flls et que, Jans le sommeil <hi petit, 


cette suggestion évoque des images et provoque ilc.s 
lartnes? 


Sous cette contrainte magncli(iuc qui fait de lui 
presque un sujet d’expérience, l’enfant achève île 
s’énerver, et lorsque, après des revues, des cris, des 
vivats, des tumultes d’armes, il doit partir, quitter les 
Tuilerie.s, comment s’étonner qu’il résiste, qu’il 
pleure, qu’il sanglote, qu’il s’accroche aux meuhles. 
(|u’il crie à sa mère : « N’ailcz pas à Rainhouillel, 
c’est un vilain chaleau, rcslons ici; je ne veux pas 


quitter ma maison ; je ne veux pa.s m’en aller : 
pui.sque papa n’est pas là, c’est moi qui suis le 
maître ! ». 


L’Empereur a ordonné; il faut partir. Ganisy [trend 
rcnfaiiL dans ses liras et le porte, trépignant, à la 
voilure de rimpéralrice. Toute la maison suit; il y a 
la gouvernante et les deux sous-gouvernantes, le 
médecin-et le chiruriricn, mais seiilcmenl une femme 
rouge, M"'® Soufllot, une berceuse, H*”®Marchand, une 
femme blanche, M"*® l’eliL-Jean, et une femme noire, 
M‘"® Renaud; de plus, le valet de chamhre, tiohereau 
et, avec Locqiiin, mailre d’itolel, un service de trois 
cuisiniers et aides d'office. 

On est parti le à dix heures et demie du matin, 
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on arrive à cinq heures et demie ù Uambouillel. Le 
30 011 est à Charlres, le 31 à Cliàleaudun, le 1*^'’ avril 
à Vendôme- L’Impératrice veut se diriger sur Tours; 
mais on a parlé de maladies conlagieuses : de Foulai- 
nehleau, ou il est arrivé le 31 à six heures du matin. 


l'Empereur ordonne qu'on aille à lilois; on y arrive 
dans la soirée du 2 el ITmpéralrice s’installe à la pré¬ 
fecture. Les ministres ront accompagnée ou la 
rejoignent, mais deux des grands dignitaires, Lebrun 
el Talleyrand, sont restés à Paris. ïalleyrand a fait son 
choix : comme, à son compte, l’Empereur n’est pas 
mort à temps, que la régence lui écliappe, que les 
royalistes ont pris l’avance, il va vers eux et, lui 
seul, il donne à l’usurpation un air de légalité. Comme 
grand dignitaire, vice-grand électeur, il avertit les 
sénateurs, il les assemhie, il leur porte les ordres de 


l’empereur Alexandre dont il a oblcnu la déclaration 
« que les souverains alliés ne traiteraient plus avec 
Napoléon lîonaparle ni aucun de sa famille ». 

Le Sénat a constitué un gouvernement provisoire, 
le Conseil général de la Seine a émis un vœu pour 
le retour des Bourbous, la cocarde blanche est arho* 


rée, cl Napoléon se Halle encore que tout n’csl pas 
[►erdu. Alexaudrc auquel il envoie Gaulaincourt, 
François II sur qui Marie-Louise agira, accepteront 
peut-être qu’il dis[)araisse et que, à sa place. Napo¬ 
léon II soit proclamé empereur. Pour cela, il faut que 
l’armée demeure imposante, unie, groupée autour de 
son chef, et que la nation se prononce vigoureuse¬ 
ment en faveur de la llégeiiLe, de façon que l’elfort 
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siinullané que lenleront le duc de Yicencc près de 
rcnipereur de Ilussie, le duc de Cadorc près de l’ein- 
[joreur d’Aulriclie, soit appuyé par la crainle que les 
Alliés oui. encore de la France et de l’armée fran- 
eaisc. Il se charité des soldais ; ,Aiartc-Loinse réirciitc 

^ O ^ l_r 

devra se charger des peu|des. (’/est de son si vie 

à lui, celte proclainalion donl Marie-Louise adresse 

* 

des exemplaires signés de sa propre main, aux pré¬ 
fets des tlé[ia]iemenls non envahis el aux maires 
des IJoniies-villes : mais à lllois où il v a deux 
imprimci’ies et où se jmhlic un Joi/ntal du Dèpar- 
{(‘uiéiiL à peine a-l-on trouvé des caractères, el 
celle fenil le volante que nul ministre n’a contresi¬ 
gnée, que nul imprijireur n'a avouée, qui est compo¬ 
sée à la diable, tirée à la brosse, où les fautes les 
plus grossières ont été corrigées à la main, d’une 

i • I 1 /■ 

main de femme, peut-être d’une main d’impératrice, 
allesle le désarroi, reirondrcmenl, la déroule des 
autorités, l'impossibilité d’organiser la défense dans 
un pays centralisé à rexlrêmc, dont la capitale, reii- 
fermanl tous les organes impulsifs el loul roulillagc 
de gouvernement, est occupée |>ar l’ennemi. 

Avant que cette |U’ocIamation qui annonce la 
régence cllcclive de rimjiéralrice et pré[»arc l’avènc- 
mcnldc riünipcreur mineur ait pu produire le moindre 
cllêl, avant que Champagny ail pu rejoindre l’empe¬ 
reur d’Aulriclie, avant que Caulaincourl ail pu obte¬ 
nir d’Alexandre autre chose que Je vagues paroles, 
l’insu rrec lion des (i rosses Epaulettes a cou Irai ni Najio- 
léon à se livrer à la générosité des Alliés, à paraître 





























l’a bdication 


289 


(levant eux non plus comme le clief d'une année 
encore redoulaMe et d’une nation unanime, mais 
comme unsiipjdianl qui s*en rcmel à leur liOFinc foi. 
Devant les silences, les menaces, les refus d’oUéir des 
marécliaux, il a signé en faveur de son fils son aîuti- 
calion conditionnelle. Même la première rédaction r|u’il 
avait écrite de sa main n’a point été agréée. Il a fallu 
cette seconde rédaction qui omet par élision cerUiincs 
cl écla rat ions essentiel les et laisse subsister des amorces 
devenues sans obîel : « Les Puissances alliées, avant 

J ' ». 

déclaré que l'Empereur .Napoléon était le seul, obs¬ 
tacle au rétablissement de la paix en Euro|je, l'Eiiipc- 
rcur Napoléon, fidèle a ses serments, déclare (ju'il 
est jn'èl à descendre du trône, à qiiilLer la France et 
môme la vie pour le bien de la Patrie, inséparable 
des droits de son fils, de ceux de la réL^'ence de l’Iiii- 
péralricc et du maintien des lois de PEinpire. » 

Telle est la formule «jii’il adopte, tel est l’acte qu'il 
remet à Caulaincourt, Ney cl Macdonald <]ui, sur celte 
base, doivent négocier avec Alexandre. Ils arrivent, 
la conférence s'engage; ils sont pressants, car leur 
propre iiiléièl est en jeu; ils parlent au nom de ces 
armées (jui peuvent être encore W Grande An/tée^ car 
si .\ugeroaii, Suclict, Soiiit, Maison rejoignent Ncjy, 
.Macdonald, .Moncey, Vfielor, Maruiont, la lui le n'est 
pas impo.ssibIe el, pour les Alliés, la victoire e.sl dou¬ 
teuse. (les arguments frappent Alexandre (jui hésite 
el s’iiupiièle. 11 n’aime pas les ]îour]>ons (|ui ont 
bii.ssé en lïussic de mauvais souvenirs. Le rôle i|u’ün 
lui jiré.seiilc a du généreux et du clicvuleres(|jie. PeuL- 
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être va-t-il Tadopter.A deux heures du malin, on 
Taverlit que .Mannont, aluisaut scs soldats, les a 
livrés aux Aulncliicns. Talleyrand triomjdie et, avec 
lui, l’oligaixhie européenne, coalisée avec la finance 
cosmopolite. 

Dès lors, tout est changé; il n’est plus question 
d’une ahdication conditionnelle, c’est rahdicalioii pure 
et simple, sans phrase, qu’imposent les Alliés, Puis¬ 
que rarmée ii’csL [miut unanime, puisque la nation 
est divisée, puisque, de tous côtés, arrivent des adlié- 
sioiis hruyaiitcs aux actes du Gouvernement provi¬ 
soire, Alexandre est fondé à croire que le Sénat et le 
Conseil général de la Seine qui ont pris la tète du 
mouvement, représenleiil l’opinion générale et qu’en 
cela, ses premières impressions ne l’ont pas trompé. 
11 faut donc que Napoléon disparaisse et fasse place 
aux lîüurhons. 

Ce sont les nouvelles que les plénipotentiaires de 
Na[ioléon rapportent à Fontainehleau : eux aussi ont 
élé Iravaillés par la faction; on leur a garanti leurs 
grade.s, leurs litres, leurs dotations, leurs fortunes; 
an passage, ils ont, de leur initiative, conclu un 
armisLice avec Schwarzenherg. Napoléon est leur pri¬ 
sonnier; s’il [u'étend des chefs en appeler aux soldats, 
SC relii'cr sur la Loire et coutiiiuer ta lutte, ils sauront 
bien l’en empêcher. Le 6, ils lui arrachetilce papier 
où, après s’èlre sacrifié lui-même, il sacrifie encore 
l’espéi-ance et l’avenir, « où il renonce pour lui et ses 
héritiers aux trônes de France et d’Malîe ». « J’aurais 
Voulu, pour vous autant que pour ma famille, dit-il 
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alors aux luarécliaux, assurer ta succession Jii trône 
à iiioii 111s. Ce dénouemetiL vous eût élé eticore |tliis 
tie <ju’à moi, car vous auriez vécu sous un 
gouvernciuciil conforme à votre origine, à vos stMiti’ 
inents, à vos intérôls. » Le matin du 7 décemlu’C 1810, 
ISey se soiivinl-il de ces [►aroles ? 

On a laissé la date en blanc; car Macdonald et Gau- 
laincourt prétendent au moins, en échange de ce 
papier, gagner quelques douceurs pour le ci-do vaut 
empereur et pour les siens. Il acce[)lerait l’ile d’Kllie 
pour lui-iiiéme; il souliailerail un établissement prin¬ 
cier pour Eugène, de l'argent [lour Jüsé[diine, pour 
Madame, pour ses frères et ses sœurs, surtout la Tos¬ 
cane {lour Marie-Louise et pour son fils. A présent, 
c’est à celte Toscane qu’il s’est repris. « Mon fils sera 
archiduc, dil-il à Gaulainconrt, cela vaut peut-être 
mieux pour Inique le trône de France. S’il y montait, 
serait-il capable de s'y tenir’? Mais je voudrais pour 
lui et sa mère la Toscane. Cet établissement les pla- 

I 

ccrail dans le voisinage de File d’Elbe et j’aurais ainsi 
un moyen de les voir. » Sa femme est à lîlois, il ne 
l’appelle pas. Elle sait que le vide s’est fait autour de 
lui, (]uc ses serviteurs l’oi.t aliandoniié; qu'il est seul 
en face de cet écroulement de sa fortune et de sa 
dynastie, seul dans ce palais qui vit, devant son 
étoile au zéuilli, s’incliner la triple couronne du Sou¬ 
verain Pontife. Qu’elle vienne, les rangs mômes des 
ennemis s'ouvriront pour la laisser passer; ([u'elle 
arrive pour partager l’exil avec lui comme elle a par¬ 
tagé le trône; qu’elle lui amène sou fils, c’est la seule 
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consolation qu'il allcnilo, un peu de lumière et de 
joie; iiniis il a trop d’orgueil pour la presser, rallen- 
drir par des prières où la conlraiiulre par des ordres. 
Il ne réclame môme pas son (ils : il ne songe pas à 


séparer la mère de reufanl, Oulrc qu'il imagine que 
celui-ci ne pourrait se [tasser de celle-là et cellc-là de 
celui-ci, la destinée que son fils aura près d'elle vaut 
mieux que la décliéance qu'il subiraiL avec lui. Son 
esjiril ne réalise point la séparation déliiiitive, l’aban¬ 
don brutal. Sans doute, quand les clioses seront 


calmées, qu’il sera établi dans son île, que Marie- 
Louise sera infroni.sée dans sa princîjtaulé, elle vien¬ 
dra le voir, lui faire des visites. Ne reçoil-il pas 
cliarjuc jour, plusieurs fois par jour, des Irliros d’elle 
où elle l’assure <le sa tendresse? Il y croit. On lui 
affirme que .Marie-Louise et son fils ne pourront 
supporter le climat de l’île d'Elltc; on lui en envoie 
raltestatiori médicale et c’est l'iioinmc en qui, pour la 
médec[[jc, il a j)lacc toute sa confiance. On lui dit (]uc 
rimjtéralrice, dont le lempérameul est épuisé, dont la 
santé est compromise, a un besoin urgent et absolu 
des eaux d’Aix. Soit! 11 en passera par là. Ou’elle 
vienne ensuile, et il sc Irouvera salisfail. Même il 


ne réjvugne j>as à ce qu’elle aille au-devant de l’em¬ 
pereur d’Autidclie el lui mène son lits. Devant cet 
enfanl, François II sentira peul-ôtre s’éveiller quel- 
(jue cliosc de j>aternel et lui deviendra un proterleur. 
Napoléon ne se berce-l-il pas encore de l’idée « ((ti’il a 
élé convenu avec l’empereur d’Aulricfie que la cou¬ 
ronne jiassera au Roi de Rome sous la régence Je riin- 
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péralrice; qncM. tlcMclternich est cliargé Jefoniiiiler 
celte convention »; n’écril-il pas<]iie> dans un tel état 
de cîioses, il est nécessaire « que l'Inipératrice se 
tienne toujours informée du lieu où se trouvera l'eni- 
pcrciir d’Autriche pour pouvoir recourir a sa protec¬ 
tion » ? 


Illusions vaines et contradictoires que la moindre 
rétlexion suffirait à dissiper! Rôv'cs étranges où il 
prend pour des réalités les désirs qu’il a inutilement 
Iculé de remplir! Comment pensc-t-il que son fils 
puisse monter au trône de France quand on ne [leut 
méine lui assurer deux des déparlemenls de l’Cmpire? 
Caulaincourt a porté tout son etîorl sur la Toscane. 
Alexandre était dis{>osé à la donner. « Une princi¬ 
pauté en Italie, disait-il, est le moins qu’on puisse 
faire, et l’Autriche va recouvrer assez de territoires 
dans celte contrée pour ne pas marchander avec sa 
propre fille. » Mais Schwarzenberg — Hiomme du 
mariage — ne l’a [►as eiiLendu ainsi. La Toscane 
ap[tarleriait à un archiduc et doit revenir à la .Maison 
d’Aulriciic. S’il plaît à l’Europe d’octroyer une princi- 
[►aulé à Marie-Louise, qu’on la prenne sur les pays 
conquis et demeurés sans maître. Parme, Plaisance 
et Guastalla sont dans ce cas, puisque jadis ils ajqiar- 
lenaient à des Bourbons, non à des llahsliourg. 
.Marie-Louise clle-môme s’est défendue de [i ré tendre 
à des domaines de sa famille, et a déclaré qu’elle se 
tiendrait conlenlc, pourvu que son fils ne fût [tas 
réduit, flans l’avenir, à la souveraineté do rîled’Elhc. 
Là devant, que faire, sinon céder? Napoléon ne le 
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fait pas sans regret. « La Toscane est une lielle prin- 
cipaiilé, liit'il, et qui aurait convenu à mon tils. Sur 


ce tronc, où les liunièrcs 


sont restées liérédilaircs, 


mon (Ils eût élc heureux, plus heureux que sur le 
trône de France, toujours exposé aux orages et où 
ma race n’a, pour se soutenir, qu’un titre : la victoire. » 


Au moins, à son fils, sera garantie la succession 
indéfinie en toute propiiélé et souveraineté des du¬ 
chés de Farine, Plaisance et Giiaslalla. « Le Prince, 


fils <Ie S, M. rim[iératricc ilaiic-Louise, est-il dit à 
Parlicle *3 du traité de Fonlaîiiehleau, prendra dès ce 


moment le titre de Prince de Parme, Plaisance et 
(luastalla. » 


xMais l'Empereur craint encore qu’à Parme la vie 
ne soit trop mesquine à Tlmpératrice et à son fils, et 
qu’ils n’aient pas l’argent qui convient. !’ar ses 
ordres, ses plénipotontiaircs « insislenl pour qu’il soit 
accordé à S, M. l'Impératrice Marie-Louise, eu toute 
jiropriélé, deux millions de revenu annuel poui' elle 
et ses héritiers, à prélever sur les fonds placés par 
l'Empereur, soit sur le Grand-Livre, soit sur la 
iJaiiquc de France, soit sur les actions des Forêts 
(sic)f soit de toute autre majiière, et dont Sa Majesté 
fait ahandon à la Couronne». Le Gouvenieiiienl pro¬ 


visoire ayant refusé de prendre formellemenl cei 
engagement, les plénipotentiaires des jiuissances 
alliées « déclarent, par un protocole séparé, signé le 
iO avril, que leurs Cours s’engagent à cm[duyer leurs 
bons otfices auprès du nouveau souverain de la France 
pour que cette dolatioa soit accordée à S. M. l’inipé- 
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ratrice Marie-Louise ». A défaiil de rultriluilion de ces 
deux millions de revenu annuel qui eût com|veu.sc et 
au delà le douaire gararjfi à Marie-Louise et (jiiî eul 
constitué à son fils une fortune priucicre, rs'ajHdéoii 
ublieiil àü moins par le paragraphe 2 de l’arlicde lU 
du traité du 11 avril, que, sur le revenu atiniiel de 
deux millions de rentes sur le Grand-Livre de France, 
qui lui est assigné à lui-môme en tonie proprié]é, un 
million soit réversible à riiiipéralrice : seulcniciil 
cette réversibilité est viagère et ne s’éleiid pas au 
Frince de Parme. 

Dans cette sorte de teslainciil, l’Empereur, qui n’a 
omis aucun des siens, n’a eu garde d’oublier aucun 
de ses serviteurs. La part qu’il leur fait est médiocre, 
car il est pauvre; les millions qu’il se targuait il’avoir 
entassés dans les caves îles Tuileries ont passé aux 
nécessités de la défense; le Trésor de la Couronne a 
été livré par celui qui en avait la garde; pour récom¬ 
penser les suprêmes dévouements, le traité (jui vient 
d’êlre signé ne lui alloue que deux millions. 11 met au 
moins 70,000 francs à la disposition de l’Impératrice 
pour en gratifier les personnes de son service et du 
service de son fils. Cette ré[iartilion est faite d’une 
façon étrange. Chaque femme-rouge de rimpéralrice 
reçoit 10,000 francs, chaque femme-noire 4,000 ; les 
trois femmes du Uoi de Itoine n’ont que 3,000 francs 
et M™® Malt...and 4,000. Les sous-gouvernantes et les 
médecins ont, il est vrai, reçu, le 8, de Marie-Louise, 
sur les fonds qu’elle a retenus du Trésor de la Cou¬ 
ronne, une furie gralilicalion, en môme temps que. 
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enlrc les vingt personnes aüacliées au service du Roi 
lie Rome, tant celles qui se retirent que celles qui le 
suivent, il a été réparti une somme de 50,ÜÜ0 francs. 


La crise, commencée à Blois du 2 au 8 avril, con¬ 
tinuée à Orléans du 9 au 12, cette crise où sc sont 
décidés, en môme temps que ropjirobrc de réponse, 
le sort du père et de reiifani, a mis en présence les 
deux forces adverses qui, à la Cour, depuis la nais¬ 
sance du Roi de Rome, se sont conslamnient com- 
liallues. 

La dame d’honneur s’est proposé pour hiit de rester 
en France, de rentrer dans ses liahitiides, d’y jouir de 
sa forlune, de scs hthelots et de ses enfant.s, de ne 
saci'ifier rien de ses goûts en suivant l'inipérali'ice, et, 
sinon de se ménager la nouvelle cour, au moins de 
s’assurer la hienveillaiice des Bourlions, qui, le 
n août 181.J, paieront ses hons offices d’un siège 
pour son lils aîné à la Cliamlire liaiite; elle aime jæu 
de gens, mais elle liait rFin[icreur. Elle ne s’ernhar^ 
rassc point à des scrujuiles, et, pour comljaltre et 
vaincre « ta conjugalité » qn’ellc trouve encore chez 
sa maîtresse, elle ne recule pas devant les grands 
moyens ; clic fait appel ù Scliwarzeiihcrg ; elle 
s’adresse au Goin;eriiemeiil provisoire; elle délache à 
Paris son ami, le haron de Saiiit-Aignaii, qui ramène 
un officier rus.se, chargé des pouvoirs des Alliés : la 
Ijai'i'ièrc est ainsi dressée entre Blois et Fonlainelileau 
et il n’y a plus [tour Marie-Louise de roule que celle 
qui la ramène à son père. 
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Avec ^ï"^® de Monteliello, marchent la Brignole, 
amie intime de Talleyrand, Corvisarl, Baussel, Saiiil- 
Aignan, d'autres sans doute. Il est des heures où s'éta- 
Llil, dans les cours, une émulation dans le mal. Chez 
certains, les mobiles apparaissent; chez d*aulres, non. 
L’ignominie est contagieuse, comme l'héroïsme. 

En face, très noble d’aspecl, très droite en ses des¬ 
seins, certaine de son devoir, mais ne le rendant pas 
aimalde, M"*® de -Montcsquiou ; à un plan un peu infé¬ 
rieur, de Luçay, ne portant jioinl à ses décisions 
la même hauteur, n'afürmanl pas avec une égale cer¬ 
titude, car elle est un peu timorée et craintive, mais 
son àme est pure, son dévouement certain, ses inten¬ 
tions excellentes; avec elles, d’hommes, seulement 
Meneval. Eux trois, à toutes les rencontres qu’ils ont 
avec Marie-Louise, lui jirêchent qu’elle doit aller à 
Fontainebleau, sans consulter, sans tarder, d'un mou- 
veinenl généreux qui emportera tout. Mais ils se heur¬ 
tent à plus fort que le devoir, au prestige de cetle 


amitié exclusive et souveraine. 

Seule, de toute celle cour, M“® de Montesquiou 
pourrait être entraînée vers les Bourbons; son oncle. 


Tabbé, représente dans le Gouvernemenl provisoire 

le l'ovalisme de 89, dont on croit le comte de Lille. 

Sa sœur Doudeauville, ses neveux La Bochefoucauld 

ont donné dans la révolution nouvelle avec une exal- 

■ 

talion qui l’a fait réussir; par le nom qu’elle porte, 
les services de ses ancêtres, sa répulation de liante 
piété et de vcrlu intacte, elle aurait sa place marquée 
à la cour des rois. Tandis que de Luçay et Moue- 
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val agissenl comme ils font {lar dévouement à l'Em¬ 
pereur, elle liait le système de Xupoléoii, sinon sa 
personne. Elle le lient pour jus le ment frapjié et, à 
ses veux, tous ses niallieurs sont le châtiment de sa 
conduite envers la papauté; mais, au serment (pi’ellea 
jirélé jadis à rEinpereur loul-puissanl, elle s’allache 
avec une conscience iiiHiexible et rien ne peut Ten 
relever. IMus elle a d’orgueil, mieux elle connaît son 
ilevoir, et, dans le général ahaissement des caractères, 
elle trouve une joie mâle à rester seule dans sa voie. 
Or, c’est sur cette femme qu’on parvient à inspirer 
des doutes à rEmpereur même; on la lui présente 
comme prèle a déserter sa place : manœuvre de la 
faction qui ne recule devant aucun moyen et qui, à 
force de donner dos dégoûts à M“‘“ lîe .Montesquiou, 
compic SC défaire d'elle. Le 11, l’Empereur fait écrire 
par Eain à Mencval : « L’Emjiercur pense qu’il fau¬ 
drait que rim[»éralrice écrivît à de lloiibcrs pour 
savoir si elle peut venir pour se cliai’gcr de l’éducation 
du Loi de Home, puisqu’il paraît que M*"® de Montes- 
quiou veut revenir à l’aris. » Or, c’est le 11, au matin, 
que, liausset, revenant de Paris, a passé à Fonlaine- 
hleau et a vu rEmpereur. Seul il a pu donner celte 
fausse nouvelle et il acom])Lé sur un accès de violence 
qui déblaie rail le terrain. 

La faction est puissante, elle est insidieuse, elle se 
recrute au cours de jours, elle pai*li contraire s’alï’aiblit 
à proportion. 11 recule devant les initiatives, il se ren¬ 
ferme dans des lamentaliüns,et si M'^'de Monlesquioii, 
qui en est la tète, estime que .Marie-Louise doit rejoiii- 





















LE ROI DE ROilE A ORLEANS 




dre son mari, elle ne va pas jusqu’à penser qu'elle 
doive à son fils de continuer la lutte. 


Telle ne paraît plus alors, en cilel, la pensée de 
Napoléon ; riiypotticse qu’il avait posée avant les 
désastres se trouve pourtant réalisée * ses ordres ont 
été positifs ; ils ont été confirmés par la i>roclanialioii 


de la Uégentc du 3 avril. Josc[di a le droit et le devoir 
de porter le gouvernement au delà de la Loire, de 
mettre hors de la portée des Alliés Marie-Louise et le 
lïoi de Itomc, et, avec Sucliel et Soult, de continuer 


la lutte. Il le lente, mais ce dernier effort, que Jé¬ 
rôme seconde maladroitement, est vain. Marie-Louise 


allègue des volontés nouvelles de Napoléon; surtout, 
elle est lasse île celte vie et de ces voyages, elle redoute 


scs beaux-frères, elle a confiance en son pîu’e. 
résiste donc, et, à sa voLx, chambellans et préfets s 


Lllo 

em¬ 


pressent et appellent les officiers de garde : c’éLail là 
pourtant la plus généreuse inspiration, la seule con¬ 
forme aux traditions françaises et à une juste ap|)ré- 
ciation des eirconslauces. Celle porte de salut fermée, 
l’officier russe arrivé, Marie-Louise est prisonnière. 

On voudi'ait rendre compte avec quelque exacLitude, 
des im[U'cssions qu’a subies renfant tlui-aiit ces jours, 
La prudence de M'”" de Monlesquioii a eu beau écarter 


de sou esprit tout ce ([ui jiouvail y exciter une irri¬ 
tation ilangereuse, il n’en a pas moins saisi, au milieu 


de ses jeux, des mots ([u’il n’a pas eu Tair de com¬ 
prendre et qui se sont gravés dans sa mémoire. « Il 
disait, a-l-on rapjtorté, que lîlüclier était son plus grand 
ennemi, que Louis XVlli avait pris la place de son 
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papa, qu'il relenail tons ses joujoux, mais qu’il tauilrait 
l)ien qu’il les t’eiulil. » Ileureuscineiil [mur se (lisl rairc, 
il a les pages «le service, les [>liis petils de la Maison, 
et il joue avec eux. A Orléans, dans la cour de cet 
évôché oïl riin[)éi’alrice a logé du 0 au 12, les pages 
ont fiché lies hàtomiets entre les pavés, et l'Iïiifuiil-lloi, 
habillé à la matelote en couleur bleu tendre, une loque 

I 

de velours noir sur l'oreille, iiiic sorte de ciineteri’c à 
la main, commande à cette armée imaginaire. Même 
la gouvernante autorise quelques habilaiils de la ville 
qui, malgré les grenadiers de faclion, se soûl faufilés 
dans la cour, à [irendre rcnfanl dans leurs bras [lour 
le caresser. 

Pendant ce temps, Marie-Louise que ne rassurent 
point encore contre les entreprises de scs lieau.x-frères 
la [iréscnce de ScbouvaloITet te voisinage des Cosaques 
de Platüir asiiirc à aller trouver son [lèrc ; et i’Lm[)e- 
reiir, toujours confiant, multiplie les recommainbilions 
pour le prochain voyage ; si, devant la consullalion de 
Idorvisarl, il accepte que l’Impératrice ne vienne [las 
tout de suite à Pile d’Ellic avec son fils, au moins le 
rejoindra-t-clIc[irèsdcGienoudcliriare et, marcheront- 
ils quelque temps de conserve; il ira en avant [tour 
pi’éparcr les logements, pendant qu’elle se rendra à 
Aix et y prendra les eaux. Ces lellres que, à tout 
moment, il dicte à Pain et expédie à Mencval, où il use 
maintenanl sa prodigieuse acüvilé devenue sans emploi, 
sont pleines de cette réunion. Vivre hourgeoisejneiit 
entre sa femme et son fils, c’est le rêve de houheur 
auquel il s’attache et, comme à son iiabilude, il en 
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calcule toutes les ressources, il en imagine les agré- 
nienls ; dans cet écroulement, il s’y cramponne comme 
un naufragé à l’épave. Et lorsqu’il apprend <[ue, sous 
la conduite — ou la garde — d’Autricliiens envoyés 
par Metternicli, Marie-Louise a quitté Orléans pour 
Kainbouillel. alors seulement iî se sent tout à fait aban- 

V 

donné, il désespère et Ü se réfugie dans la mort. Mais 
la mort aussi se dérobe. Alors c’esl, au physique et au 
moral, une insurmontable lassitude, un ulTalssement 
de tout l'ôtre ; il ne lutte |diis ; il remet au deslin de 
disposer de lui*mémc ; el, comme oublieux de sa sinislrc 
it’.'Opliélie. il ne dispute plus son fils à rAulriclic. 
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DE RAMBOUILLET AU BURG DE VIENNE 

(Avril 1814. - Avril 1815.) 

Le pacte des deii.'t empereurs. — La fortune du Prince de 
Parme. — hépart de Itambouillei. — Le voyage. — Le Prince 
de Parme en 1814. — Arrivée à Vienne. — Installation à 
Schœiibrünn, — Les permissioni'données à Marîe-Loiiise. — 
Marie-Louise et Xeipperg. — Les ambitions de Marle-Loiiisc. 
— L’Aiitriclic et le Prince de Parme. “ Lettre de M"** de Mon- 
tesqiiion. — Les l’rançaîs à la suite de Marie-Louise. — Le 
Prince de Paniie à Scliucubrüun. — Le colonel de Montes- 
qnîou.— Iletivoi «le M"**^ de .^[oulesquion. —L’enfantajiprend 
à dissiiniiler. — Le gouverneur nommé par rempeieur Fran¬ 
çois. — Iteiivoi de M®“® Soufllot. — Renvoi de .Marchand. 
« 


Parlie trOrléatis avec son fils le 12 avril à huit 
heures du soir, sous rescorte de deux Aulrichiens 


et de vingt-cinq cosaques, Marie-Louise est arrivée à 
Hanihouillet le 13 à midi. La Maison s’esl dispei’sée; 
ce n"csl plus une cour qui Pacco ni pagne, à peine une 
suite. I*our la décider, on l’a trompée. On lui a dit 
que son père était à llambouillcl ou qufil allait y arri¬ 
ver et que, pour le joimlrc, elle ii'avail pas un instant 
à perdre ; que Xajioléon avait consenti à ce voyage ; 


« qu’on lui réservait une existence indépendante qtii 
passerait à son auguste tils..., qu’elle serait tranquille 
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pour le présent et libre de sa volonté pour l'avenir. » 
A Uauiljouiilet, elle ii’a pas trouvé l'ein[(ereur d'Au- 
Iriclie : elle l’a attendu jiisiju’au IG et dans (]uetlc 
anxiété ! Aux Autrîcliiens qui l'ont conduite d’Oricans 
à naiiibouiltet, elle a dit que, pour le bien de son 
enfant, elle consentait à aller à Vienne. lillc leur a 
montré son fils, « le plus bel enfant qu'ils eussent 
vu J) ; au moment où François 11 arrive au perron du 
cliàteau, elle lui jette d’un mouvement de violence 
son fils dans les bras; plus lard, au milieu de la con¬ 
férence qu’elle a avec lui, elle appelle encoi‘C son fils, 
le lui j)résenle, le lui fait caresser. « L’empereur, a 
dit un témoin, ne pouvait se lasser de l’admirer, en 
disant que c’était bien son sang qui coulait dans ses 
veines. » 11 iv'oniet de lui servir de [tère, il le promet 
à sa (illc, IJr'ic [iromet b Napoléon; car on n’a point 
encore assez gagné sur elle pour qu’elle se rende 
sans une formelle autorisai ion de son mari, et, alla 
de l’avoir sons la main et de la corrompre à loisir, 
afin de lui refaire une àtne anlricliienne et d’abolir 
en elle la notion du devoir, il faut lui présenter le 
leurre d’un établissement pour son fils, le leurre de 
sa liberté à elle-même, le leurre qu’elle pourra à son 
Jour rejoindre Napoléon à l’ile d'Elbe. C’est ce con¬ 
trat que, le IG avril, l’empereur d’Autriclie [U'opose 
formellement à « son frère et cher bcau-lils » par une 
lettre écrite de llambouillet même ; c’est ce contrat 
(|u’acce[)le Naiioléon, le 28 avril, par une lettre qu’il 
répoMil de Fréjus. L’emjiereur d’Autriche a dit : 
« Ueiidue à la santé, ma fille ira prendre possession 
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lie son pays, ce (|ui la rapprochera uaturellemcnt de 
Voire Majesté, II serait supertîn, sans doute, <jiieje 
donne à Votre ^lajesté l'assurance que son fils fera par¬ 
tie de ma famille et «jue, pendant son séjour dans mes 
Ktats, il partagera les soins que lui voue sa mcrc. » Ce 
sont là les termes qu’a acceptés Napoléon : « Le désir 
de l'Impératrice cl le mien est d’èlre réunis, surtout 
dans un temps où la fortune s'est plu à nous faire 
sentir ses rigueurs. Votre Majesté pense que l’impé- 
ratrice a besoin d'aller aux eaux, et qu’immédiate- 
ment après elle viendra en Italie. Cet espoir me 
sourit et y y coniple.,. » 

Il y a parole d’empereur, parole spontanément 
ofierle au i>roscrit ; il y a parole de iièrc, parole 


spontanément ofierte au gendre, — et cela au temps 
môme où Napoléon se résignait à être abandonné, où 
il disait: « Si Marie-Louise ne veut pas me rejoindre 
de bonne grâce, qu’elJe reste à Parme ou à Florence, 
là où elle régnera enfin, je ne demanderai que mon 


fils. » 


Pour achever de le dépouiller, comme si ce n’était 


assez d’un million d’hommes armés, de la trahison 
suscitée dans son armée, d’un traité menteur signé 
avec lui, on emploie, sans même de besoin, celte 
fourberie suprême; tout moyen n'esl-il pas légitime, 
cl, duper l’usurpateur après l’avoir terrassé, n’esL-ce 
pas double joie ? 


L’enfant, lui, est demeuré étonné devant le grand- 
père qu’il voyait pour la première fois, celle tète 
froide, longue et grave, ce Lie physionomie inerte. 
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(Juani! 011 l'a coiuluit à lui, il a ilil : « .le vais voir 
1*0111 perenr d’Aulrirlie ! » au retour, il <iiL : t< Ma mari 
Quiou, il n’csl [las )>eaii, granil-[iajta »; el, ihiiis sa 
petite cervelle, ii rêve à ces ctioses ([u'il ne romprcinj 
pas; mais, pour le ilislrairc, il aies fidèles ipii, non 
sans ris<jne, viennent de Fonlainefileaii ou de Paris 
pour faire une dernière fois leur cour et qui, ne (rou- 
vant accueil que de M"”’dc Monlesquioii, se réunissent 
dans sa cliainfire el essaielil de faire jouer renfunt 


I I !■ 


O ne 


Des Jours passent durant lesquels, aux Tuileries cl 
à Saint-Cloud, suivant les oimIj’cs donnés les 9 et 
13 avril par le baron Momiiei*, ci-devant secrélaîre du 
cabinet de rEinjiercur, à présent commissaire pour 
riiilendance générale de la Couronne, on emballe ce 
qui ajqiai'lieiit en jtropre à riiiqiéralrice el à son fils. 
Due recevra-l-il de la France, celui ipii devait eu être 
l'iiériüer ? « Un berceau de trois [lieds neuf pouces de 
long sur vingt-'deux pouces cl demi de laigc (c'est le 
berceau de la Ville de I*aris} ; — les rideaux du ber¬ 
ceau ; — un étui rond en inaroqiiiii contenant un 
iiocbel en argent brisé; •— uii petit berceau garni 
de j'oiiil; — deux cavaliers, une laîlière el sa vuebe, 
un petit tombereau en acajou ; —un [lelit billar*!, un 
Irou-niailame, une petite table; — un petit carillon; 
— une petite écurie en bois; — un jeu d’arc; — 
deux grands chevaux, un hussard ; — une petite 
mécanique représentant un magasin d’épicerie; — 
un petit chariot de porteur d’eau en cristal ; — la 
|iclite voilure aux moulons ; —une mécanique repre- 
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seiilAiil. 1111 Turc jouant de la niandoline et un faiseur 
de lotirs; —un grenadier, un ilragon et cent cinijiiaïUe 
pciiles pierres diverses de minéralogie; — une seri- 
netle garnie eu acier et nacre, et viug(-cin([ volumes 
relalifs à réducalion des enfants; » c’est là, avec ce 
qui fut em|iürté au départ de Paris, d’cITels personnels, 
(rulqels de voyage et de Idjoux, la fortune du Iloi de 
Uome Inrstpi’il quitte la I''rance ; encore le prince de 
lîéncvenl, qui a mis retnbargo sur les caisses apjtar- 
lenant à Marie-Louise et à son fiis, ne pcrmellra-t-il 
tju’idles sortent de France que s.ur les reju'ésciitalions 
officiel les ilu comte de Uonilielles, chargé d’atVaires 
d'Autriche. 

Ces derniers jours à lîamljouillel sont élrangoincnt 
pénildes. Les personnes qui viennent de l*aris « ne 
savent si leur arrivée et leur présence sont agréables; 
ce jiays, disent-elles, est celui des inccrtitiides ». A la 
veille d'un exil dont elles ne peuvent prévoir la durée, 
les femmes qui suivent à Vieillie le prince de Parme, 
n’ont même pas la permission de mettre ordre à Ieui'.s 
alTaires, de dire adieu à leurs parents ou leurs amis. 
Mais M*"® de Muntesijuiou donne l’exemple, rassureet 
rallermil le personnel qu’elle a choisi, trouve les 


movens de Peiicourager et de facililer des arrange- 
meiils (]iii rendent le départ moins {«énihle : ainsi, 
M"*® Soufllot, ci-devant femme-rouge, promue sous- 
gouveriiaule, eniinèiiera sa fille Faniiy, âgée de 
quinze uns; la berceuse, M“® Marchand, dont le lils 
accompagne rEiiqiereiir à Pile d'Elbe, est si dévouée 
qu’elle suivrait partout; Gubereau, le valet de chambre, 
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dont la femme est couliirièrc cliez rimpéralricc, aura 
avec lui son Hls qui servira au prince de compagnon 
de jeu : d'ailleurs, c’esl là loul : s’il csl d'aulres 
servileurs, ils sonl confondus avec ceux de Marie- 
Louise qui n’en emmène pas moins de quarante-trois 
j>our les services intérieurs de sa future Maison. 

Aussi, lürsc|ne, à la fin, l’état-major autricliîen 
chare'é de la survcillauce et des lioiineurs étantariivé 
à riiimliouillct le 22, i'on en part le 23, le cortège est 
impéi'ial ; il ne comprend pas moins de vingtwiualrc 
voitures de toutes sortes, et, rien que pour traverser 
la France de Ilambouillet à lîàle, en passant [>ar 
Grosbois, Provins, Troyes, Chàtillon, Uij on, il en 
coûte plus de lîO.OOO francs en frais de [loslc, [tien 
n’est ehangé dans l'étiquette, tes usages, le train, la 
ilüincsticité. Le prince de Parme voyage dans sa voi¬ 
lure avec scs gouvernantes, et ne voit sa mère qu’aux 
coiieliées. La distraction des spectacles nouveaux 
suftlrait peul-ùire à le consoler, s’il uc manquait de 
ses eompagnons de jeu habituels : « Ali ! dit-il, je vois 
bien que je ne suis plu.s roi, je n'ai plus de pages! » 

Comment faut-il se le rcitrésenler alors? Les por¬ 
traits ne vont pas manquer tout à riieure; il y aura 
les minialui'cs d’Isaliey, dont on connaît quantité de 
ré[*é(itions et que les diverses gravures ont l'épanducs 
à l’ifilitii : elles ont élabü un type dont il peut bien 
paraître inutile, tant il est devenu populaire, de con¬ 
tester la ressemblance. Le Koi de lïome sera désor¬ 
mais ce joli petit Cdre aux longs clicvcux blonds 
liarinoiiieusemeiiL boiicIé.s, aux yeux bleus largement 
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ouvcrls, <lont le masque évoque celui de Xapûléoii et 

* 

qui, le col découvert, en habit à la lualclotc que barre 
le grand cordon, donne une impression de joie et de 
beauté. Cliaque graveur s’ingéniera, à mesure que les 
lemjts s’écoulent, à préciser le rapport entre le fils et 
le père et, s’écartant davantage ries originaux déjà peu 
tldèles d’Isabey, arrivera à formuler une tête [inremcnl 
napoléonienne. Pourtant, à llambouillel, François II, 
au premier abord, a été frappé par la resseml)lance 
entre son petit-fils et scs parents d’AiilricIie, A Iris- 
k, où iAlarie-Louise s’arrête, dans le sa!on de 
l’appartement qu’elle occu[)e, est un tableau rcjjréscn- 
tant l’impératrice Marie-Thérèse présidant un cbapilrc 
de l’ordre qu’elle vient d’înslituer; près d’elle, son fils 
Joseph, âgé de dix à douze ans. Baussel .s’extasie sur 
la ressemblance entre l’empereur Jose|di cl le petit 
prince. « I/Impéralricc partage cette 0 [dnion et fait 
demander son tÜs que Dausset soulève à la bautcurdu 
tableau pour rendre t'obscrvatioii plus facile, cl des 
lors cette ressemblance n’est plus douteuse. » Entre 
la tùle de Jose[ih 11, au(|uel ainsi il est acquis que 
ressemble le prince de l^artne, el la tète de IS'apolcon, 
quel rapport ? Si Napoléon a voulu, i>ar les portraits 
officiels, iin[tosei‘à son fils le type dynaslique qu’il a 
imprimé lui-rnènie à ses représentations, ce 
jiaraîl dès la ebute de l’Empire ; entre le Doi de Home 
et le prince de Farme un uliime se creuse et, loin de 
reproduire les traits de sou père, l’enfant, selon une 
loi commune, re[troduil ceux de sa mère, ceux-là qui 
sont liérédiLairemeiit fixés dans la Maison d’Autriche. 
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CcUe ressciiiljlonce a sa g'i'amle pari dans l’ac('iH.*iI si 
cinileureiix que le peuple de Vienne fait au pelil juiuce, 
le 27 niai, dans l’allée de Scîiœnln'ünn. Tout le tnonde 
est fra])pé comme il est sctiililalde à la famille impé¬ 
riale. 11 est joli, il esl malheureux, il fait impression; 
mais surtout il est Ilahsbüurg et, bien plus qu’à la 
mère, devenue (rop française pour les Viennois, la 
chaleur Je la sympalliie |Jü|)ulaire va à reur-int irres- 
[Muisahle, dont raisancc, le sourire, les saints co<]ue!s, 
rhabilude qu’on lui a donnée de répondre aux vivats 
par lies baisers, conquièrent tous les cœurs. 

11 semblerait que llarie-Louise dût s’en al lâcher 
davantage à son fils, et que l’apprentissage des devoirs 
maternels dont l’a privée sa grandeur, fût suflisant 
pour l’occuper. On l’a pensé dans sa famille; l’appar- 
temeiit qu’on lui a [uéparé à Scbœnbrüiin commu¬ 
nique, par le cabinet de toilette, avec l’aiqiarlement 
de son fils; mais elle y vient rarement; 11*“* de Mon- 
tebello, qui lui a fait la grâce de l’accompagner pour 
quelques jours, ne pourrait s’y soufiVîravec la gouver- 
riante, et c’est avec M""' de Monlebello que i\Iiine- 
Louise passe toutes ses journées. Elle ne peut se faire 
à l’idée de se séparer d’elle et, pour larelroiivcr, [tour 
jouir lie sa présence, elle n’a qu’une idée, la rejoindre 

à Aix'Ies-lîains ; de là, elle se rendra à Ihiniie et 

.# 

prendra possession de ses Etats; peut-être obliemlra- 
l-ellc que la duchesse Ty rejoigne. Cela semble le 
programme qui avait élé convenu avec 
mais iléjà le voyage à l’ile d’Ellte n’est plus dans les 
projets de Marie-Louise : ce qu’elle veut d’abord, 
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c’(sl Aîx, [luis Parme. Elle olilicnl Aix île son j>ère, 
malgré l’ini|téralrice Maria-ljiulovica, malgré la Cour 
eL les inltii.slrcs; maîs^ en éeiiaiige, elle laisse soit Jils 
à Seliocttliriiiin. Si vraitncnl elle [irélemlaît aller à 
rileirEllie, sa première pensée ne scraiL-elle pas d’y 
mener son fils ? Aix el I*arnie passcnl d’aliord. èïn 
excelle à Vienne plus encore que dans les autres 
cours, aux formules oncluciiscs, aux réticences calcu¬ 
lées, aux elTiisions familiales ijiii voilent la rigidité 
despotique. L’empereur « permis que Marie-Louise 
lui laissât son fils ; en échange de la prolongation de 
cet/epermissiofi, elle sollicitera tantôt, d’Aix-les-Bains, 
que son père, s’il n’y voit pas d’inconvénients, l'aulo- 
rise à aller à Parme. « Si vous !e [icrmellez, dira-l-clle, 
je laisserai mon fils à Scliœnhrünn jusqu’à ce <|iie 
tout soit en ordre. Je suis Iranquille quand je le sais 
entre vos mains, cl tous ces voyages sont si coûteux 
eu ce moiucut où U me faut observer la plus grande 

économie pour mes rmances. » Mais il en est des 
» 

Etats de Parme comme du prince do Parme ; l’cinpe- 
rcur d’Aiilriclie n’a pas plus d’envie de rendre ruti que 
de donner les attires, et, trouvant qti’à Aix sa lille a 
pris assez de [daisir, il ta rajqielle à Vienne. 

Que peut-on craindre pourtant? Entre .V[“'® de Bri¬ 
gnole qui dénonce à Paris les émissaires de A’apoléon 
el les fait enlever par la [loiice royale et le général 
Neipiierg lotit exprès délaclié de son corps d’armée 
en Italie « pour prendre les bains à Aix [lendanl le 
séjour que l’Impératrice va y faire et, sans éveiller 
les soupçons, renseigner sur ce qui s’y passe », ou est 

























31i 


KA PO LÉON ET SON FILS 


liien assuré qu’une telle femme, pliée dès Tenfance 
au joug, rompue depuis son mariage à la disci|dine, 
n’ira pas, par quelque résolution généreuse, sortir de 
tutelle et, conlre de telles autorités, courir à son 


devoir. Bon [tour Marie*Caroiine de prôclier l’audace, 
l’énergie, révasion, les draps allachés à la fenêtre ! 
Au risque de tout, elle a résisté aux Français, à ses 
sujets, aux Ai»glais libérateurs; elle n’a ni scrupules 
pour elle-môine, ni hésitation dans ses actes, mai.s 
elle a un caractère et elle fait ce (pi’elle veut : sa 
pclitc-lille est la jiroic de la première volonté forte 
qui s’exerce sur elle. D'ailleurs, si elle se risejuait à 
vouloir être épouse, la cour de Vienne a prisses pré¬ 
cautions et, au moment opportun, le borgne qu’a 
choisi Scliwarzenherg saurait s’interposer. L’homme 
qui depuis di.v-sept ans est, contre Napoléon, l’agent 
princijtal des entreprises de rAutriciie, de celles sur¬ 
tout où, par des habiletés de diplomate, on tente des 
consciences et l’on suscite des tratiisons, reiiiliau- 


cheur qui a recruté à la coalition BernadoLte et Mu¬ 
rat, au défaut d'Eugène, celui-là sait son métier : 
c’est de séduire les âmes faibles, de les aclieniiner 


vers l’irréparable et de conclure le pacte qui les lie. 
Il a Napoléon pour eniicnii personnel; cl, au lidoniphc 
de l’oligarchie ilonl il est le député, il aspire à joindi-c 
sa propre victoire : n’en est-ce point une que de [U'cndre 
au proscrit sa femme et son enfant? Four cela, il faut 
le consentement de l’empereur d'Autriche : loi'sque, 
manquant à la parole qu’tl à solennellement engagée 
le IG avril, François 11 interdit à sa lillc de se rapj»ro- 
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cher (le l'Ilalie, ce jour-là Sa Majesté A|ïOsloliqiie 
livre sa fille à M. deIXeipperg. 

Après (rois grands mois d'absence, lorsque Marie- 
Louise renire à Scliœiibriinn et relrouve son fils, elle 


a cliangc de maître. L’iiiiique influence qui s était 
jusijue-là exercée sur elle, a fait place à une autre : 
l’amour a remplacé l’amitié. Sur t’être faible «jii’clle 
est, Télre ayant besoin d’intimité, de confiance, d'une 
àme plus forte où elle puisse s’appuyer, les événc- 
mcnls des trois dernières années ont produit une ter¬ 
rible faligiie; penser à soi seul, quel labeur! 31“*’ de 
Montebello le lui épargnait; mais combien mieux 
M. de Aeijiperg, si fertile en inventions et si connais¬ 
seur en hommes! Elle doU mettre sa piété fitialc à 
l’écouter, puisqu'il a été choisi par son auguste {'ère 
pour lui être un guide et un mentor; et, alors qu’elle 
pourrait craindre un directeur morose, elle trouve un 
admirateur respectueux et tendre, un cavalier servant 
romancsfpie et romanli(|ue, un homme à talents, dont 
les goûts d'art répondent aux siens, car c’est un art 
à sa portée, un aride romances. Seul, il peut conten¬ 
ter son amliition, car Maiie-Louise en a une, et c’est 
d’être souveraine de i’anne, Plaisance et Giiaslalla — 


de ce ci-devant département du Taro qui fit jadis la 
ccnl-lrenfièine [lartic de son empire. M. de JN'cipperg 
rédigera les pétitions, les protestations et les proto¬ 
coles; il les remettra au bon moment; il indiijuera les 
formes à suivre, les influences à concilier, les rivalités 


à comhaUre, mais il faut d’abord que Marie-Louise 
soit bien sage, qu'elle n'aillc pas à l’ile d’Elbe, qu’elle 
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ne coiTosponile pas avec son mari. Kl puis, (prclle ne 

F 

s’avi.sc {tas de réclamer les Kiats de l'arme en invo- 
fjuanl le traité du H avril, en allant d’anlorilé en 
prendi’e possession : les recevoir de son père, des 
souverains européens qui vont se réunir à Vienne, à 
la bontiû heure! Qu’cst-ce que ce traité? Y en eut-il 
un vraiment? Qui donc s^en inquiète et en a cure? Le 
Uoi Très Chrétien n’en viole-t-il {>as cliaqiie jour cha¬ 
cun des articles sans qu’aucune des puissances signa¬ 
taires en prenne le moindre souci? Qu’eu rcste-l-il ? 
La souveraineté de Napoléon à l'île d'Jidhe, à ce point 
assurée que, lantol, on délibérera sur l’eiidroiL où 
l’on déporlera riùnpcreur, « à cinq cents licncs d’au¬ 
cune terre ». Un tel traité n’est pas un titre; il con¬ 
vient que Marie-Louise s’en crée un meilleur et ce 
ne peut être que par sa soumission. Alors, non seu- 

F 

lement elle obtiendra des Etats où elle vivra tran¬ 


quille, mais elle les transmettra à son fils. Là est 
l’habileté siqu'ôine de Neip[)erg qu’il fournisse aux 
démarches de Marie-Louise un prétexte lionnèle et 
qu’il couvre rabandon de ses devoirs conjugaux par 
rexercîce de ses devoirs malcrnels. Comme mère. 


n’csl-clle pas louable de préférer son fils, de vouloir 
lui assurer un avenir sinon glorieux, du moins 
agréable, de relcnir pour lui, à défaut d’un empire, 
une principauté dont se contentaient jadis les cadets 
de la Maison de lioiirbon? Certes, par les démarches 
même au.\(juelles l’oblige son amour maternel, elle 
est contrainte à des renoncoments pénibles pour son 
cœur, mais ne sait-elle pas que, sans ces démarciies, 
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son fils, son Inen-aimé fils, sera flépouillé, par la 
France tl’aljord, qui réclame l’arme pour la ci-ilcvant 
reine irÉlrurie, par l’Aulriclie ensuite, qui est tonie 
disposée « à convertir le douaire promis en une pen- 
sion »? N’esl-ce })as là ralliliide «jn’il convient de lui 
donner, la seule qui, devant la postérité, [misse faire 
illusion ? N’est-ce pas t'appàt qu'il faut présenter à 


la conscience même de rim[iératrice, [tour (iirelle 
entre dans son rôle et le joue décemment? Dans ces 
démarches multiidices qu’elle fera près de l’empereur 
de Uubsie, devenu, par un étrange hasard, son uni<iue 
protecteur, son défenseur contre rAutrlchè nicuie, 
elle |>orlera ainsi un air de conviction et de honne 
foi qu'elle ne saurait imiter et qui attendrira. Si elle 
réclamait pour elle seule, on s’étonnerait de cette 
étrange ambition, mais, pour son lits, cela pare tout 


et rend tout légitime. 


Seul, en Euroiie, Alexandre a réclamé rexcciilioii 
du traité du il avril; seul, il a fait ellort pour l’assu¬ 
rer à l’égard d'iloiiense, de José[diinc, de Catherine, 
d’Eugène, môme de Na[»üléon; seul, en ce désarro] 


général des consciences où l’exaltation du triüm|die 
a jeté les Alliés, il a gardé le souvenir de la parole 
donnée et le respect de sa signature; il s'emjjloie i»our 
Marie-Louise et pour son fils avec un zèle qu’il n’au¬ 
rait sans doute pas montré pour une jiriacesse unifjue- 
inent aulrichieniie ; mais, là comme ailleurs, il se 


contente d’aiqtarences et ne va pas au fond des choses. 
Un lui donne salisfaction par des protocoles secrets 
dont on est bien décidé à ne pas tenir compte, et que 
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cooli'etliseiU (raiilres tniilés signes en même lemjts 
avec «rail 1res puissances. 

Ainsi, par un mémorandum confidenliel en dalc du 
IS février 1815, conséquence directe du trailé secret 
d’alliance conclu le 3 janvier entre la France, PAii- 
Iriclie cl rAngleterre, l’AutricIie a pris, vis-ii-vis de 
la France, « rcngagemcnl formel de ne jamais élaldir 
le lils de rimpcratricc otarie-Louise et de Napoléon 
dans ntl étal de souveraineté », Cet engagement, 
néccssaircmenl, Alexandre l’iirnore et il conlinue à 

^ O 

demander rexcciilion du traité de FonlaineMeau. Le 
2ü février, Napoléon sort de rslc d'Elhe; le traité du 
11 avril est abrogé ; mais rcst-il en ce qui louclie 
Marie-Louise qui, le 18 mars, s'est prononcée contre 
son mari, s’est engagée à ne pas le rejoindre et s’esl 
placée sous la protection des Alliés ? Alexandre, 
imploré par Marie-Louise, veut au moins qu’on lui 
tienne compte de sa lionne volonlé et, le 31 mai, la 
Unssie signe avec l'Aulriclie et la Prusse un Irailé 
secret dont l’article 2 garantit que les ducliés « passe¬ 
ront au fils de rimpéralrice Marîe-Loiiise et à sa des¬ 
cendance directe »; seulemenl, le 9 juin, l'Autricho 
et la Russie même, par l’article 99 de l’Acte linal du 
congrès de Vienne, déclarent, avec toute riiliiro[>e, 
que la « réversibilité de ces pays sera détenniuée de 
commun accoivl entre les cours d’Aulriclie, de Russie, 
<le Fi’unce, d’Lsjiagne, d’Angleterre cl de l’russe, 
toutefois ayant égard aux droits de réversion de la 
Maison d’Autriche et de S. M. le Roi de Sardaigne 
sur lesdits pays ». 
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Le mcinorandiini du 18 février conlient la doclrine 
réelle du cabinet autrichien, bien résolu à ne laisser 
aucune souveraineté clTective au fils de Napoléon; si 
M. de Mettcrnich s'est associé au traité secret du 
31 mai, il ii'y a atlaclié aucune iinjiortancc et est bien 
déterminé à ne |>as permettre à Marie-Louise de s’en 
prévaloir; il en fera, au mois d’octobre 1816, la décla¬ 
ration formelle au cabinet de Londres; Alexandre 
éprouvant encore qucb|ue scrupule, rcmpercur Fran¬ 
çois II l’en dég'agera et l’Euroite réglant la réversion 
des duchés par le traité du lÜ juin 1817, en confot- 
milé de rarlicle 99 de l'Acte final du Congrès, « le 
jeune Napoléon ne sera pas même nommé; il sera 
exclu lacilcmcnt cl par le fait ». 

Dans toute celle afi'aire, Alexandre a été d'une sin¬ 
cérité motnentanéc; Marie-Louise a [)U croire de bonne 
foi qu'elle assurait l'avenir de son fils ; mais que 
penser de l’empereur d'Aulnche et de ceux qui le 
mènent? lîonier vis-à-vis de Napoléon la parole impé¬ 
riale donnée par la lettre du IG avril; renier vis-à-vis 
de son peliL-tils, jjar le mémorandum du 18 février 
1813, antérieur de sej)! jours au départ de l'ile il'Flhe, 
rengagemeul pris par le traite du II avril; renier 
vis-à-vis de sa fille les obligations en échange des¬ 
quelles elle s'esl placée sous la protection des puis¬ 
sances, elle a destitué Napoléon de la puissance mari¬ 
tale et de la puissance palcriielle, clic a fait avorter 
ses plus chers desseins, ii’esl-ce pas pis encore (fue 
d’avoir délégué un amant à une créature misérable et 
désemparée ? 
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Üuranl qu ainsi, sons la dîrecLion de JI. ilo. N(M|tperg, 
Marie-Louise est livrée à celte étrange olisussion de 
régner à 1‘arnie cl d’assurer à son lils la succession 
des ducliés, son tenais est absorbé |tar les notes à 
écrire ou à co|)ier, les démarches à coinliiner, les con- 
l'ércnces à tenir : sans doute, trouve-t-elle encore des 
lieures }>our faire de la musique avec le général, i)Oui’ 
monter à cbevul avec lui, pour récouler chanter ou 
discourir, mais, de son fils, que fait-elle? 

M®® de Mtjnlesquiou va le dire : c’est dans une 
lettre intuiie qu’elle écrit à son mari cl, qui a 
été ouverte et copiée par le cabinet noir : « Mon 

cher ami, ne me (ailes [tas un devoir de mon retour 
en France; ainsi que je vous l’ai déjà mandé, vous 
me mctlriez dans le plus gi’and embarras et ma cons¬ 
cience, toute ma vie, me reprocherait quehiue chose. 
Si cet enfant avait une mère, à la honne heure, je le 
déposerais entre ses mains et je serais tranquille; mais 
ce n’est rien moins que cela; c’est une personne plus 
indillérenle à son sort {|ue la dernière étrangère (ju’il 
a à son service, sanscüm[iler que ce qui l’a suivi me 
suivrait encore, si Je voulais le quitter, faute de 
moyens de pouvoir y rester; tant que j’y suis, elles 
ont quelcpi’un pour les consoler; moi de moins, elles 
ne sauraient plus que devenir et ce serait le pauvre 
enfant qui en soufiVirait. Voilà quel est mon jirojet et 
ma dernière [n’omesse : à... ans de le mener où il 
doil s’établir et d'y emjdoyer quelques mois à y orga¬ 
niser au moins quelque chose pour me remplacer; 
cela subsistera ou ne subsistera pas, mais j auiai fait 















L ET T UE DE MADAME DE MÜNTESyL'IOU 
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tout ce qu/unc honnête personne doit faire en se 
(lécliargeaiiL d’un dépôt qui lui a été cou lié. Il est évi¬ 
dent ([lie si je ne calculais que mes sentiments, mes 
avanliiges et mes goûts, Je ne resterais pas ici <[iiinze 
jours de [dus, mais je ne crois même [tas pos.silde de 
consulter tout cela pour me déterminer, Nous sommes 
une troupe qui [deurons souvent autour de ce liei’ceau, 
non pas pour les avantages qu’il a perdus j car, selon 
moi, il sera Leaucouj» plus heureux qu’il no raurait 
été, mais c'est sur ce qui lui manque d’ailleurs et qui 
est pour tous les autres le premier bien. » 

de Monlesqiiiou n'a point de griefs [tersonncls 
conlrc Marie-Louise, qui même a des alleiitions pour 
elle, s’uccu[te de sa loilellc, demamle à Pai'is deux 
rohes de levantine et deux de g^ros de Naples {[ir'elle 
veut lui oITrir; mais elle n'a que faire de [iréseiils et ne 
s’en soucie. Ils seraient hicii [dus heaux <|u’ils ne lui 
plairaient pas mieux. Ce qui révolte celle àme géné¬ 
reuse, c’est ta Itassesse des caractères dont elle est 
entourée; c’est, chez l'Impéralricc, la méconnaissance 
du devoir conjugal et maternel; c’est, cliez ceux qui 
ont pris auLorité sur Marie-Louise, l'iminoralilé des 
movens et la vilenie des ressorts. « Une fois rendue 

ftr 

à ma famille, ccrit-clle à une amie, J’aurai licsoin de 
jouir un peu de ce rejios d’esju'il dont J’aurai été frus¬ 
trée si longtemps et d’oublier ce dont J'ai été témoin, 
.l’ai vu et Je vois encore tous les jours des choses bien 
[lénildes; nous en causerons cnsemhle. » 

l*uur réduire Marie-Louise, toute disposée déjà par 
la veulerie de sou caractère à une soumission déférente, 
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les procédés employés oui eu des cruautés do raffine¬ 
ment j)sychologî(|ue qui proiiveiitcoinmc lesoliganjues 
connaissent la femme cl comrne ils en lireiil parti, l.a 
qnaranlaine a été formelle. Hors Neipjkcrg, persnriiie, 
11 a fallu rexemple donné par l'empereur Alexandre 
jiüiir que lc.s autres souverains, réunis au Congrès, se 
décidassenl à lui rendre visite. Elle qui, de fait, est 
]ilcinc de frivolité, d’une sorte de coquetterie, do goûts 
de loilelte, de désirs de paraître, n’a été de rien, ni 
des bals, ni des réceptions, ni des tournois, ni des par¬ 
ties de traîneaux, même lorsque les fêtes étaienl don¬ 
nées à Scliœnbrünn, « L^lmpéralricc ne voit presque 
personne, éciât la comtesse Edmond de IV'rigord ; elle 
n’est pas aimée ici pai'cc que, à son ari'ivéo, elle a 
montré iin gi’and méjiris pour rAllejnagne et ses lia- 
bitants. Elle n'a parlé que le français et s’est établie 
complèleineiiL Française. » Sans doute, elle en a rap¬ 
pelé, mai.s rimpressioii subsiste. D'ailleurs, si elle a 
rejelé le mari, elle a gardé les façons, les toile!les, le 
goût français; elle ne s’habille qu’à Ihnàs : lingerie, 
robes, cliapeaux, souliers, parfumerie, tout en vient, 
el ses fournisseurs halûluels ont, pour elle, gardé'des 
factures (tù s'étale le litre officiel qu'ulle leur avait 
octroyé. ï'dlc a, à l‘aris,* uii agent dont la jii'incij>ale, 
l’unique occupation, est de faire des cominiftsions de 
ce genre; elle a fait gratter tie ses voitures les armoi¬ 
ries im 

l'Empereur, mais ses voilures viennent de Paris, le.s do¬ 
mestique.*^ sont français, cl, pour eu recruter (]ui soient 
à son goût, elle leur fuît des punis d'or, l-arlà muuLre- 





a enlevé à ses gens la livrée de 
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t-e)Ie mieux encore la frivolité d’une nature dont Neip- 
perg s’attache à flatter tous les côtés, car c’est lui, 
tantôt, rjui commandera les toilettes, comme il fera 
des romances à succès, des livres à la mode, des mo¬ 
dèles de dessin, des couleurs anglaises et des petits 
attirails de peinture. Il ne néglige rien, et si ranihi- 
tion a sa part dans sa conduite aussi hien que cette 
sorte de rivalité qu’il a établie avec Napoléon, l’amour 
entre assurément pour quelque chose dans cette con¬ 
tinuité d’attentions, et c’est là même rarme la meil¬ 
leure. Il n’est point vraisemblable que *Marie-Louisc 
eût résisté à des violences; encore [dus est-elle faible 
et sans défense devant un amour qu’elle a tout lieu 
de croire sincère et qui est Tunique consolation qu’elle 
rencontre. 

Hais les Français à sa suite n’ont point d'amour 
[)üur les occuper, et leur situation à Vienne est singu¬ 
lièrement fâcheuse; ceux même qui, comme Bausset 
et H“*® de Brignole, ont été les agents les plus actils 
de la séparation, n’en sont [>as mieux traités. « AT"® de 
Brignole, que j’ai été voir, écrit la comtesse de Péri¬ 
gord, paraît s’ennuyer beaucoup. Elle ne quitte 
jamais d’un jour l’Impératrice, maïs je doute fort 
qu’elle resle à la longue auprès d’elle. » Eu ce qui la 
louche, la mort doit résoudre la qucsüon ; mais 
Bausset, qui s’est bercé de l’espoir de régir, comme 
grand maître, la cour de Parme, voit ses ambitions 
contrecarrées par N’eipperg et commence à douter 
qu’il ail été bien inspiré en attaciianl sa fortune à 
celle de Tlmpéralricc. Heneval, qui cherche eu vain 
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à inainlenir îles rajiporls entre Schœiibi’ünii cl l’ile 
(ri^^llie, se heurte aux résistances île ^Marie-Louise, 
aux |>roiiiesscs ijirelle a faites à son père de ne point 
écrire, est réduit à se servir des banquiers pour 
donner u iXapoIéon des nouvelles de son fils. C’est 


dans la chainlire de cet enfant qu’il se réunit à 
M‘"® de Monles(iitiou. Là, du moins, en regardant 
cette tète Idonde, ces yeux sur l’azur desquels le 
mallieur a cLendu comme une précoce niclaiicolic, il 
[leut encore se leurrer d’espérance. Un enfant, c’est 
l’avenir ; devant ces confuses destinées, le rêve est 


permis, et l’on ne croit pas aux condamnations sans 
appel. Le petit prince est intelligent, appliqué, sur¬ 
tout très Itoii; à des moments, il reste impalicnl et 


vüloutaire, mais son caractère s'est assoupli, et la 
tendresse qu’il éprouve pour M"'* de ^lontesquiou 
tempère scs anciens éclats. On dirait qu’il a beaucoup 
i-étléchi et que, ayant perdu tant de choses, il est 
comme inquiet de ce qu’il peut perdre encore. Il a le 
hesoiii d’ètre rassuré par une atrcclioii amhiantc et 
une vie réglée. Aussi la gouvernante ne le quille 
point du lever, qui est ù sept heures, jusqu’au cou- 
clier. Il l’ait d'abord sa prière, puis commence les 
leçons ou on lui a donné pour émule le petit Gohe- 
rcau. Déjà il lit couramment, sait un peu iriiistoire 
et de géographie ; il apprend ritalieii avec un ahlié 
Lanli, aumOiiier de l’ambassade do France, cL i’ulle- 
mand avec un Allemand nommé Unlcrsclull, que 
rimpératrice lui a donné comme valet de cliamhre en 
1814, eu lui enlevant scs valets de chambre français, 
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Sauf le petit Gohercaiu sauf surtout Fanny Soufflof, 
(]ui lui est une compagne aîmaljle et attentive pour 
qui il s’est pris de passion, it ne A'oit guère que l’ar- 
cliiduc François, son oncle, de neuf années |>lus âgé 
que lui, « qui vient parfois à Schœiibrunn passer 
queli|ues jours en sa compagnie ». Souvent iMarie'* 
Louise remmène li Vienne, où elle va cha([ue jour 
faire visite ù son père. L'empereur raccueillc avec 
bonté, même avec une sorte de tendresse, autant 
qu’il en peut montrer; mais il ne promet rien pour 
l’aveuir et reste muet sur ses projets. Quanta l’impé¬ 
ratrice Illaria-Lutlovica, chez laquelle on ne le eon- 
diiil qu’aux occasions solennelles, jours de nom ou 
anniversaires de naissance, elle ne résiste pas à 
prouver son anlipalliie au tils du « bandit corse »; 
obligée qu’elle est de siiiqiorter sa vue, au moins 
etitend-elle qu'il ne fasse pas souclic, et, d’accord 
avec ses beaux-frères, a-t-elle résolu qu’on le lonsu- 
rera cl qu’on le fera d’église. Aussi bien, c’est l’oin- 
nion généralement admise sur l’avenir qui lui est des¬ 
tiné, et, dès l*aris, rcinpercur François semble avoir 
convenu, avec Alexandre et Frédéric-Guillaume, « de 
réserver le j)rincc François-Joseph-Charles pour l’élal 
ecclésiastique et de le placer ainsi dans une catégorie 
«jui ne lui permcüe point de sc livrer à des ciilre- 

», 

A mesure (jue le temps passe et qu’au Congrès sc 
renouvellent les motions contre le souverain de l’ilc 
d’Elbe, le petit groupe des fidèles auxquels renfaul 
est confié sent que Forage qui va fondre sur le pcic 
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aura son conlre-coiip sur le fils, f|iie les ménagemcnls 
vont cesser, qu’on les dispersera cl les renverra, 
qu’ils devront abandonner ce peliL être, et à quelles 
mains! Ils se serrent davanta"e autour de lui, ils 
redoublent leurs soins et leur tendresse, et lui re¬ 


double son an'eclion. Il csl le lien qui les unit, car, 
par ailleurs, ils ne s’accorderaient point, cl ]\leneYal, 
resté fidèle, non seulement à la personne de TKinpe- 


reur, mais aux princi 






no 





envisager froidement les doctrines de Al“’® de Montes* 


quiou. Anatole de Montesquiou a dit, dans les vers où 
il a résumé plus lard scs souvenirs napoléoniens : 


A îa Cour de Scliœnhrünn, je retrouvai ma ni ère, 
Soumise aux lois du ciel cl crai^'iianl sa colère. 
Dans le deuil et l'e.KÎI elle suivait i'Eiiraut 
Dont elle avait reçu le berceau triomphaul. 

« He sa cliule, mou (ils, je ne suis point surprise, 
Me dil-elle; sou trône a menacé l'Église, 

Ainsi que liallliaKar, Saül, Aiitiochus. 

Le cütuiuéranl n’esl plus un homme, 

Le ciel lui-même a vengé Home; 

Les rivaux de Dieu sont vaincusI » 


Étrange épidémie de myslicisnic : Alexandre évoque 
la Sainte Trinité contre Napoléon, et M"*® de Montes- 
quiou, pour qui N’apotéoii est liallhazar, se consacre 
à son fils! 

Ce colonel de Montesquiou, officier d'ordonnance 
de l’Empereur après avoir élé aide de camp du major 
général, celui-là qu’on appelait jadis « le Messager de 
la Victoire » tant il fut souvent employé à apporter les 
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lionnes nouvelles, a quille la France depuis près de 
trois mois lorsque tombe à Vienne la nouvelle du 
départ de File «.rEllie, On veut néanmoins établir un 
lien entre cet événement et son voyage, au moins en 

U % J ■' 

tire-t-on prétexte. Dès le tC mars, les gardes sont 
doublées à Scliœnbrünn, une police spéciale y est éta¬ 
blie, en attendant que le départ de quelque souverain, 
venu pour le Congrès, laisse libre, à Vienne, au cîiâ- 
toau iiiipcrial, un appartement où on installera le fils 
de Napoléon. Le 17, sur le bruit qui s’est répandu 
que M. de Montesquieu a projeté d’enlever le petit 
prince, Talleyrand l'invite, au nom du Doi, à retour¬ 
ner en France, et en même temps il écrit à LouisXVIII 
les résolutions qu’a prises l’empereur d’Autriche vis- 
à-vis du « fils de Bonaparte )i. T-e 18, au retour de sa 
visite quotidienne à son père, Marie-Louise annonce à 
yjme lie Monlesqiiiou que le prince résidera désormais 
à Vienne, sous les yeux du Congrès. Le 19, à liuit 
ueurcs du soir, cet ordre est exécuté; Fenfant est 


amené au palais, où on le loge dans rapparlcment que 
vient de quitter le roi de AViirtemberg; le lendemain, 
le baron de Wessemberg vient « annoncer à M"'® de 
Montesquieu la démission de sa charge et la néccs- 
silé de (juitler la cour de Marie-Louise ». « L’empe¬ 
reur François, écrit Talleyrand à Louis XVHI, vient 
d’ordonner à M”*® de Montesquieu de lui remettre 
l’eiifanl dont elle était chargée. Son langage, dans la 
(■irfoii.stance actuelle, a été si opposé au.x résolutions 
prises par rAulriche et par les autres puissances, que 
l'iunj creur n’a pas voulu permetlre qu’elle reste plus 
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longtemps auprès «le son pelil-fils. Demain, elle doit 
recevoir Tordre de rentrer en France. L’enfant va être 
établi au palais, à Vienne. Ainsi il ne pourra être 
enlevé, coin inc diverses circon-stanccs pouvaient le 
faire j) résu mer. » 

iM™” de Monlesfjuiou ne peut résister à la force. File 
e.xige du moins un ordre écrit de Teinjiereur d’Au¬ 
triche, par quoi se trouvent atte.stés à la fois le crime 
contre la puissance paternelle et Timportance poli¬ 
tique qiTattachenl les oligarques à s’emparer du Prince 
impérial, et un certificat du médecin de la Cour, par 
<[Uüi se trouve établi qu’elle laisse Tenfaiit en imrfaite 
santé. D’ailleurs, on ne lui permet point de regagner 
la France où, pour Napoléon, sa venue serait si pré¬ 
cieuse; ou la tient dans une sorte de prison durant 
trois mois. 

Dans ce désespoir qu’éprouve Tenfanl au départ de 
« Maman Quiou », c'est encore une allénualiou «pte 
la présence de iM’"® Soufllul, de Fanny Soufilot et de la 
bonne Marchand. Celle-ci qui, du [ireinier jour, fut 
altacliée au Uoi de Home, et sur qui retombe tout le 
matériel des soins, iTest qu’une pauvre femme do 
campagne, inhabile aux lelti'es, mais dont le cœur 
tendre a toutes les intelligences maternelles. Toute¬ 
fois, elle ne peut être d’un secours pareil à M"*® Souf- 
tlot qui, pour les leçons, remplace M"** de Monlesquiou, 
cl qui, d’accord avec sa tille, s’ingénie à des jeux, des 
liislüircs, des distractions. Mais, au-dessus d’elles, eu 
alLcndant qu’il ait nommé un gouverneur aux quatre 
ans de son pctit-iils, Tempereur François a établi pro- 
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visoiremeni, en qualilé de goiivernanle, la comtesse 
Miürowsky, veuve d’un général anlrichien et pro¬ 


tégée particulière de riui|)ératricc Maria-Ludovica. 


Celle comtesse a la liaulc main non seulement sur le 


prince, mais sur sa mère, et, à la mort {irocliainc de 
M™® de lïr igiiole, elle sera dame d’iionneur de Marie- 
Louise. Celle-ci est faite de façon qu’elle se rend 
l’amie intime de toutes les femmes qu’on lui im[mse 
comme gouvernantes, dames d’honneur et geôlières. 
La comtesse ItïitlrowskY, remariée au comte Sea- 
ranipi, sera la grande maitresse de la ducliessc de 
l’arme, et, d'accord avec Neijiperg, la mènera à sa 
fantaisie. L’enfant, lui, e.st plus rehelle. QnamI Meiie- 
val, ayant àla fin olitenu ses passeports, vient prendre 
congé de lui, il est frappé « de son air sérieux et 
môme mélancolique » ; il a perdu cet enjouement et 
celle loquacité qui avaient tant de charmes eu lui. Il 
ne vient [>as au-devatiLde Meneval comme à son ordi¬ 
naire; il le voit entrer sans donner aucun signe qu’il 
le connaisse. Meneval lui dcniandc, en présence do sa 
goiiveruaiite, s’il le chargera de iiuehjue commission 
pour son [lère. Il le regarde d’un air triste sans lui 


i*épondi'e, et, dégageant doucement sa main, il se relii'e 
silencieusement dans l’embrasure de la croisée la 


plus éloignée. Quand, après quelqiies |^aroles échan¬ 
gées avec M™* Miltrowsky et M™® Souftîot, Meneval 
se rapproche de l'enfant, resté à l’écart, dehoiit e( 
dans l’atlilude d’observation, quand il sc penche vers 
ur lui faire scs adieux, il se sent attiré vers la 
fenêtre et il entend ces mots murmurés : « Mou- 
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sieur Meva, vous lui élirez que je l’aiine toujours 
Itien. )) 

Cetlê scène se passe dans les premiers jours de mai; 
quel cliemiii l’enfant a fait depuis un mois pour que, 
à quatre ans, il ail tout comju'is, qu’il sache la valeur 
(les mots el la nécessité du silence, qu’il se soit fait 
une règle de conduite el qu’il ait devine ses ennemis 
cl ceux de son père! Il a soulîcrt, nul n’en doute, 
hors Marie-Louise. Elle trouve adinirahle que l’empe¬ 
reur d’Autriche se soit chargé de son fils; elle le lui 
ahandonne et suit en pensée son fidèle chevalier, « le 
Bayard de rAulriclie », comme dira M""* de Staël, 
dans ses faciles victoires contre Mural. Elle n’a même 


plus d’illusions sur la succession de Parme cl ne lienl 
guère au fameux traité du 31 mai; « elle ohtiendra 
pour son fils les fiefs de l’archiduc Ferdinand de Tos- 

l ^ . 

cane en Dohêmo, montant à environ (>00,000 francs 


de revenn »; n’esl-ce pas un sort envialde’? (du’a-t-il à 
réclamer, son fils? N’esl-cllc pas bonne pour lui? 
Avant de partir aux eaux, ne lui a-l-elle pas, le 
18 juin— le jour de Waterloo— oITerl « un diverlis- 


sciuenl physîijuc el mécanique » avec tours de cartes, 
pourquoi Frid. iMnIter, lmi.ssierdc S. M. t’enqicrciir 


d’Autriche, a avancé 42 floriiis 


24 Urculzcr.s? Esl-co 


qu’un enfant de quatre ans peut souITrir de s’appeler 
François au lieu de Napoléoit; de porter la croix de 
Saint-Etienne au lieu de celle de la Légion ; de parler 
allemand au lieu de parler français? Elle-même, 
quand elle était enfant, n’avait-elle pas quatre fois 
changé d’aya, et en est-elle morte? i\’esl-il jias très 
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fiai leur pour son fils que le coinlc Maurice de ï)ic- 
Iriclislein ail été. le 20 juin, chargé, par renipereur 
aposlolique, de la direclion supérieure de son éduca¬ 
tion? Sic’eslun peu tûLle faire passer dans les mains 
des hommes, il faut s’en prendre aux circonslances. 
D’ailleurs, cela es! provisoire ; quand elle sera à 
Darme, elle reprendra son fils avec elle; elle ledit, 
peul-être le pense-t-elîe ; et puis cela n’est point inimé' 
dial, puisque M""® Soufflol et sa fille ont permission 
de rester jusqu’au 24 octohre. 

Quand elles partent, reiifant comprend que, pour 

lui, tout est fini de la France et de son passé; comme 

s’il voulait mettre à l’abri des mains profanes les 

reliques qu’il en a gardées, comme s’il pressentait le 

su}tplice qu’on lui prépare, ràme nouvelle qu’on veut 

lui faire, comme s’il savait qu’un rescrit impérial a 

condamné à mort l’ciifant qu’il a été, il apporte à 

Fanny ses jouets, ses souvenirs, ce qu’il a le mieux 

aimé et ce qu'il lient le plus précieux : son petit fusil 

de lîoulet, son cimeterre eniperlé avec quoi, dans 

la cour de l’évèché d'Orléans, il commandail à son 

armée de bùlons, les décorations françaises de scs 

ordres, les médailles qu’on frappa pour sa naissance, 

* 

le hochet de corail que lui donna la reine de Naples, 
le voile dont on le couvrit à son haplême ; il apporte 
loule sa fortune, quelques joujoux et une page d’his’ 
loire. 

Il ne reste plus dès lors, près de lui, qu’une figure 
de France, une lionne, une paysanne, la berceuse, 
M"'® Marchand. Elle le tint dans ses bras quand il 
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oafjuil. Depuis quatre antiés, ui jour ni nuit elle ne 
l’a (juitlé. « C’est une Lonne femme (jui ne se môle <Ie 
rien », a certifié .Maric-F^oiiise. Klle est humble et 


fidèle ; elle ne préleml ni ù des égards, ni à des rangs, 
elle est une servante; mais elle a un cœur français, 


un cœur maternel; elle [ïcut parler au fils de son 
père; à iléfaut de paroles, clic a ses rcganls ; elle 
aime renfont, et elle aime aussi celui qui le lui 
confia ; enlrc ces deux prisons — par quelle étrange 
adresse, par quelle étonnante sur[>rise ! — elle sert 
de trait d’union, cl, si loin, à quatre mille lieues par 
delà les mers, elle glisse, aux mains du proscrit, 
des cheveux de son fils. Mystérieux pouvoir de la 
fidélité naïve qui Iriomjdic ties gardes, des vaisseaux, 
des distances, et, dans ranmonc qu’une paysanne de 


France fait à son em[»erour, enferme, comme en un 
symitole, l'ajuGur entier de la nation [tour son héros ! 


Ou’elle l’ail fait 


nul UC le sait à Vienne, mais c’est 


assez (ju’elle soit Française. Le 27 février 181(5, comme 
à l’ordinaire, Marcliand, qui a reçu ses ordres, 
déshabille rciifant, le coiicbe, le voit s’endormir. 
Fiisuile, on la fait partii*. Au malin, l’enfaut s’éveille. 
Au premier regard, il a tout vu, tout coni[)!*is, tout 
éprouvé, cl, sans une plainte, sans une larme, il dit 
à l’officier autrichien qui, dans la chamhre, a remplacé 
sa bonne ; « M. de Forcsli, je voudrais me lever... )> 
























L’HÉRITAGE DE NAPOLÉON 

(Avril 1814-13. — Mai 1821.) 


ConOaticc de rEinperciir. 
Sa Icndresse pour .sou fils 


Ses leltrcs à Marie-Louise. — 
Coniiïie il lainonlrc.— lij<[iiiê- 


tiules. — Marie-I.oiiise cesse d'écrire. — Léinarches de -N'apo- 
lêoii près de rAiiglctcrre et du graud-duc de Toscane, — Sa 
douleur d’être séparé de sou llis. — Napoléon est cuntraiti!, 
par la viulaliou de tous les articles du Traité de Fuuiaiiie- 
lilean, à sortir de l’ile d’Llhe. —Napoléou et la Itévolutioii.— 
!\lalcnleudu entre riviupereur et la nation. — Napoléon joue 
toutes ses caries sur le retour de Marie-Louise cl tlu lîoi lie 
Homo. — Marie-Louise ne revient pas. ■— La Itégence. — 
l/intiiguede .MeUernich.— Propos! lion s laites â l’Einficieur. 

— La mission Stassari — Marie-Louise ne veut pas revenir. 

— l'icroulenieiit de toutes les mesures prises par Napoléon.— 
Waterloo. — La seconde abdication. — l.e leurre de la 
Ilégcnce a achevé le désastre national. — Départ pour Saîiitc- 
llélèue. —Les relifjues h Saiule-liéléae. — Sentiments <juV.v- 
prinic Napoléon an sujet de son fils. —Ses ambiliotis..— 
Comme il en parle, — Les deu.v grosses allaites. — L’alTaiie 
des clicvcn.v. — L’aiïaire du buste. —Puuri|noi Napoléon 
s’attache tant à celle-ci.— Le martyre assure ta dynastie.— 
Les testaments de rKmpcreur. — La mort. 


De Ions ses gUes d’élapc vers l’ilc irFJlie, Napoléon 
écrit à su femitie. Il est iiarti de Konlaiiiebleau sur la 
certitude (jue Caulaiueourt lui a apportée, après un 
long ciilrelicii avec Marîe-Louisc, « de son allèclion, 
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(le sa cODslance, tle son désir de le joindre le plus lot 
possible oL de lui mener son IIIs dont elle promet de 
prendre le [dus grand soin ». Kl le éeril au moins de 


Provins eide Bàle; lui, écrit encore de Fréjus, avant 
<le s"cmbarr|uer, il écrit de Porlo-Ferrajo, à peine à 
terre. Ses lettres suivent Marie-Louise en Autriche où 


on les saisit J rimpéralrice ne les voit pas. SilôL après 
les [larolcs impériales échangées, telle en est rexécu^ 
lion. Que dit Napoléon ? « Je suis arrivé ici depuis cin(] 
jours. Je fais arranger un assez joli logement avec un 
jardin où il y a bon air, où je serai dans trois jours. 


le pays assez agréable. Il me manque d’avoir de tes 
nouvelles et de te savoir bien portante; je n’en ai pas 
reçu de[)uis le courrier que tu m’as expédié cl qui m’a 
rejoint à Fréjus. Adieu, mon amie, donne un baiser 
à mon fils. » Voilà ce qui est séditieux et qu’on sup- 
[irime. A Vienne pourtant des lettres parviendront, 
tantôt par des particuliers obligeants, tantôt par des 
marebands dans des [ilis que le grand maréchal lîer- 
Irand fait passer a Mcncval, Marie-Louise répond 
exactement; mais son caclieL n’est pas plus respecté 
que celui de Napoléon : sur six lettres qu’elle écrit 
jusqu’à la date du 4 juin, deux seulement parviennent. 
Klle SC détermine alors, pour les acheminer plus sùre- 
nicnt, à les expédier par des courriers parLiculiers- 
(Juelle meilleure preuve d'alléction? 

L’Empereur est donc eu [deine confiance. Sa femme 
viendra le joindre aussitôt qu’elle aura pris les eaux ; 
elle [larlagera son temps entre l*armc et l’îlc d'Elbe; 


















CONFIANCE DE L'EMPEREUR 


il a préparé scs appartemenls à Porlo-Ijongonc et h 
Porlo-Ferrajo ; il a envoyé à rurtiic des chevaux d’al- 
telage pour son service d'ccurie, des Lanciers polo¬ 
nais pour sa garde. Tout est subordonné à sa venue 
prochaine, les feux d’artitice (|u’on doit tirer, et les 
bals fpFon donnera, l’our ne pas éveiller sa jalousie, 
et pour éviter (jirelle j)renne de rotnbrage, il impose 
le secret sur la visite que lui fait Walewska et 
s’entoure de toutes les précautions pour la cachei'. Il 
ne fait d^aîlleurs que la rendre mystérieuse et éveiller 
les curiosités. 

Nul doute quhl ne souhaite la venue de.Marie-Louise, 
autant pour Tclfet à produire que pour son personnel 
agrément, mais ce sera pour lui une salisfaclion de 
cœur que l’arrivée de son tils. Il ne s’émeut qu’en par¬ 
lant de lui, en contant de ses anecdotes, surtout celle 
du départ des Tuileries pour Rambouillet. Le plus 
souvent, il a sur lui une tabatière sur laquelle est 
peint le portrait du petit Roi, « le pauvre diable », <lil- 
il à présent. Un jour qu’il visite des travaux, cotte 
tabatière lui échappe des mains; quoiqu’il ne soit phi.s 
svelte, qu’un embonpoint marqué ralentisse l’agililé 
de ses mouvements, il se plie comme un jeune homme 
pour la ramasser ; puis il lémoigne sa joîc que la pein¬ 


ture n’ait [las été atteinte. Plusieurs fois dans la jour¬ 
née, il répète « qu’il aurait eu heaucoiip de chagrin si 
les IraiIs de son petit chou avaient du soulTrir de sa 
maladresse ». A toute occasion, il parle de son lils. 
« J’ai un peu de la tendresse des mères, dit-il ; j’en aî 
même beaucoup cl je n’en rougis pas. Il me serait 
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iinpossible de coiiipler sur ralTectioii d'un père qui 
n’aimerait pas ses enfants. » l’ar celte exuliérance 
môme, il marque comme il est certain qu’il va bien- 
lût le revoir et il ne se plairait pas àparler de lui comme 
il fait s’il n’avait la conviction de sa proebaine venue, 
tjue rimpéralrice aille à Aix ou à quelques eaux de 
Toscane, aussitôt apres, elle arrivera avec son tils à 
l’ile d'Kllic. 

La première inquiétude lui vient d’une lettre de Mc- 
neval et des journaux annonçant que l’Impéralrice, en 
quittant Scbœnbriinn pour Aix, y a laissé son lits. 
Qu'cst-cc à dire ? Le 0 août il fait écrire par lîertrand : 
« L'Lmpcrcur attend l’Impératrice à la fin d’aoiit et 
désire qu’elle fasse venir son fils. Certainement Sa 
■Majesté aura écrit souvent à l’Lmpereur, mais les 
lettres sont probablement arrêtées par les mesures de 
quelque agent secondaire ou peut-être par l’ordre de 
son père. Toutefois personne n’a de droit sur rimpé- 
i-alricc cl sur son fils. » Il veut s’éclairer et positiv'e- 
meut savoir pourquoi, d’Ai.v, il ne reçoit plus de lettres 
comme il en recevait de Yiciine. Il expédie donc à 
Aix, avec cette commission de Beiirand, le colonel 
Laezinski, frère de Walewska; dix jours après, 
de idus en plus inquiet, il détache de sa garde le ca¬ 
pitaine lluranlt de Sorbée, mari d’une des feiiimcs- 
rouges de rimpéralrice. Laezinski n’oblienl aucune 
réponse ; llurault^ dénoncé à Neipperg, est enlevé par 
la |iolice royale. Le 28 août seuleinenl, arrive une 
lettre en date du 10. L’Impéralrice annonce que, celle 
fois, elle ne viendra pas à l’ile d’Llbe, que, dans Tinté’ 
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rôt de son fils, elle remet son voyage, mais qu’elle 
aime toujours l’Eiiipereur et qu’elle le rejoindra le 
plus lût possible. lin môme Icmjis, elle envoie un læau 
buste en marbre du petit prince, un buste où il poi le 
toutes scs décorations françaises. rSapoléon peut-il 
penser que, dès le 22 juillet, Marie-Louise a confié 
formellement son fils à rempereur d'Autriche; que le 
11) août, elle s’est remise à lui, « convaincue que per¬ 
sonne ne ticut mieux que lui apprécier ce qu'il lui faut 
et que .son père défendra conslamment rinlérôl de son 
lils et le sien »; que, le 30 septembre, elle se feracUe- 
môme, près de son père, la dénonciatrice de Laezinski 
et de Iliirault, qu’elle l’assurera « qu’elle a mainte¬ 
nant moins que jamais envie d'entreprendre ce voyage, 
qu'elle lui donnera sa jiarole d’honneur de ne l’enlre- 
preiidre jamais sans lui en demander auparavant la 
permission » ? C’est son père qui lui dicte les réponses 
qu’elle doit faire à l'Empereur, et, pour plus de sùrelé, 
c’est à sou père qu’elle envoie, sous cachet volant, 
les lettres qu’elle écrit à son mari ; son père les fera 
parvenir s’il lui plaît — et il ne lui plaît [tas. 

Tout cela, Napoléon l’ignore : s’il n’a point de 
lettres, c’est qu’on empêche sa femme d’écrire. Libre, 
elle le rejoindi'ait, elle lui amènerait son fils. Elle 
est donc prisonnière [luisiju’elle ne le fait point. Cela 
ii’esl-il pas contraire au solennel engagement pris 
par l’Europe le U avril et l'Europe ne doil-eile [las 
intervenir ? Le IG septembre, il demande à sir Neîl 
Cam[ibcll, le commissaire anglais résidant à l’île 
d'Elbe, d’en écrire h sou gouverneineut, « On ne 
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pourrait J ilit-il, citer dans les temps modernes un 
second exemple d’une telle barbarie, d’une telle injuS' 
lice, sans aucune raison d’Elal. L’Angleterre est trop 
juste, trop liberale, pour l’approuver. » Les lettres 
que l’Impératrice a écriles sont là pour attester (pi’ellc 
désire le rejoindre; elle est prisonnière; un général 
aulricliicn qu’il nomme et dont il fait le po rirait, 
l’accompagne partout de crainte qu’elle ne s’écliappe. 
On lui a promis des passeports; on doit les lui don¬ 
ner. 

Sir iXcil Campbell n’est pas fort pressé de trans¬ 
mettre la réclamation. l.)’ailleur.s, il faudra de longs 
jours pour qu’une réponse arrive d’Angleterre — si 
elle arrive. L’Empereur n’apas la patience Je rallendrc. 
ï.,c 10 octobre, il se décide à la démarche qui peut le plus 
lui coûter, l’uisque la poste est inlntèle et qu’on arréle 
scs courriers, il s’adressera au grand-duc de Toscane, 
à celui qui fut si loiiglcinps, comme grand-duc de 
Wurlzbourg, son courtisan et son hôte, à ronde de 
sa femme, au parrain de son (ils. Il lui écrit, avec une 
nuance de bonne grâce touchante, du ton dont il 
sied qu’il demande un service. — Et quel ? « Il n’a 
pas de nouvelles de sa femme depuis le 10 août et de 
son fils depuis si.x mois, il prie Son AUessc Royale 
do lui faire connallre si elle veut permettre qu’il lui 
adresse tous les huit jours une lettre pour l'Impéra¬ 
trice cl cnvüver en retour de ses nouvelles et les 

%ii 

lettres de M"'" Je Monlesquiou. » Il joint une lettre 
pour Marie-Louise. Celle lettre, le grand-duc Je Tos¬ 
cane l’envoie à son frère rempereur d’Autriche, qui 
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l’ouvre, la garde ([ualre jours, la remet à la fin à sa 
fille, mais en lui inlerdisauL d'y répomlre. De Toscane, 
pas môme un accusé de réception, d’AngIclorre, rien. 
Pour savoir si sa femnic cl son fils sont vivants, il 

r 


n’a plus que la voie des négociants et des Lanquiers, 
par <|ui Mène val fait passer à Bertrand quelque brève 
indication. Ainsi, il est séquestré, il est dépouillé des 
droits maritaux et des droits paternels ; on lui prend 


sa femme et on lui vole son fils, « Mon fils, dit-il, 
m’est enlevé comme étaient autrefois enlevés les 


enfants des vaincus pour orner le triomphe des vain¬ 
queurs. » Et il raime son fils, non plus comme l’iié- 
ritier de l’Empire, non plus comme le premier chaî¬ 
non de sa dynastie, mais comme sa chair vivante, 
comme « son cher petit enfant ». A la fin de rannéc, 
le frère du général Bertrand, venant de Borne, a ap¬ 
porté à nie d’Elbe des gravures qu’il a acbclécs. 
L’Empereur, qui est à Sainl-MarLin, les fait apporter, 
s'amuse à les regarder. Il fait des remarques, il dit le 
bien et le mal de la leclinique, comme s’il avait étu¬ 
dié l’art du graveur. Tout à coup, il s'arrête, rougit, 

; « Voilà, Marie-Louise! » Mais il surmonte 


s’écrie 


l’émotion, il se remet à parler, il examine le portrait, 
il s'applique à chercher la ressemblance. A la gravure 
qu’il prend ensuite, — une imitation de celle qu’il 
commanda lui-même en 1814, — il s’arrête ; « Mon 
fils! » murmure-t-il, et, par ces deux sons, « dans 
son accent presque surnaturel », il exprime à la fois 
a la tendresse, ramertunie, le bonheur, la misère, 
l’espérance, le découragement, le passé, le présent, 
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ravenir ». Il couvre son vîsafre avec la gravure : 

O O * 

« ]\Iün fils! » réj)6le4-il, et, aju’ès uii long silence, il 
se lève, va s’enfermer dans son caljiiiet. Quand, après 
une deini-hcurc, il en sort, sa physionomie est si 
défaite rju’on le croirait gravement malade. 

Au jour de l’an, rien (m’une lettre insignifiante de 
l’Impératrice, annonçant que son fils va hien, qu’il est 
charmant, que bientôt il pourra écrire lui-môme. Et, 
après comme avant, le silence. 

Ainsi le traité de Fontainebleau est rompu — 
rompu par TEurope qui en a annulé l’article b, rompu 
par rAulriche dont le souveraiïi a faussé doublemeni 
sa parole, rompu par le roi de France qui, après avoir 
renouvelé le 31 mai, par une déclaration solennelle, 
la ratification donnée le 11 avril par le gouvernement 


provisoire, en a méconnu chacun des articles : Tar- 
Liclc 2 sur les litres do rEmpercur, des princes cl 
princesses de sa famille; l’arlicle 3, sur le revenu 
annuel de deux millions attribué à rEm[>ereur; l’ar- 
ticlc 3, sur la transmission des duchés; rarlîcle G, sur 


les deux millions en domaines ou rentes réservés à la 


famille de l’Empereur; l’article 7, sur le trailemeiil 


de Joséphine ; l’article 9, sur le capital de deux mil¬ 
lions à employer en gratifications aux serviteurs de 
rEmpcreiir; l’article 11, sur la restitution des éco¬ 


nomies de la liste civile ; l’article 12, sur le paiement 
des dettes de la liaison. L’Empereur s’est livré de 



niants de la Eouronne, il a rempli toutes les obliga¬ 
tions qu’il s’était, imposées, Louis XVIII a manqué 
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à tous ses engagements ; et, après avoir approuvé 
(]u'on ailvoléle Trésor de la Couronne qui, selon l’ar- 
licle 11, appartient légitimement à Napoléon, qu’on 
ait dévalisé rimpéralrice et la reine Catherine, il a 
mis le séquestre sur tous les Liens que les Bonaparte 


possèdent à litre particulier et qui leur sont garanlis 
par le paragraphe 2 de l’article 6. L’assassinat de 
Napoléon a été préparé, sinon par ses ordres, du 
moins avec son consentement. Si Napoléon n’est pas 


tué parles bandits que^Brularl lâche sur l'île d’Elhe, 
il sera, par arrêté du Congrès européen, déporté aux 
Açores ou à Sainlc-llélcne. Sans Alexandre, qui 
reparle encore de temps en temps du traité de Fon- 
lainehleau et qui lui, du moins, en a, dans nue 
mesure, ménagé l’exécution, ce serait cliose faite. 


Encore un peu de temps, et, malgré réconomic 
qu'il a portée à gérer scs médiocres fînauccs, Napoléon 
sera réduit à licencier sa garde. Les consiiléralions 
morales mises à part, it est matériellement contraint 
de sortir de l’île d’Elhe sous peine d’y mourir comme 
un renard enfumé au terrier. Où îra-t-il? En France 


ou en Italie? L’une et l'autre s’o{ïreiit, mais laFrance 
est plussfire. Il vient en France. 

Telle est la cause, et, quant aux moyens, nulle 
trace de complots, point d’intelligences préparées, 
mais la complicité universelle. La France de la Révo¬ 
lution est menacée dans ses intérêts, ses sentiments, 
ses passions; l'armée, cette France agissante, soutire 
et craint plus encore; que Napoléon se montre et, 
sans raisonner, sans discuter, comme en vendémiaire 
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an Vm, la France se jellcra vers lui. Ce qu’elle veut 
et ce qu’elle demamle, ce n’esl pas, il est vrai, coin me 
en Tan YIII, rorilrc et la paix, c’esl rad'ermisseincul 
de ia Hüvolulion. l^oiir elle, Louis XVIll représenlc 
le droit divin, le rétablisse meut des privilèges, la 
reprise des biens nationaux, l’abolition de l’égalité 
devant la loi consacrée par le Code, le règne des 
noldes et des prêtres; Napoléon re[U'ésenle le con¬ 


traire et, pour des esprits simplistes, c’est assez : 
mais cette fois la France aura-t-elle de lui ce qifelle 


espère ? 

Napoléon, s^il croit à la Révolution, croit plus 
encore peut-être à sa souveraineté, à son mariage, à 
sa diplomatie, à son administration, à ses foniiulcs 
d’ordre social et d’ordre politique. Il ne veut pas 
déclioir; il a franclii rabîine du sujet au souverain, il 
s’imagine qu’il paraît aux autres rois tel qu’il est à 
ses propres yeux, il est entré dans leur famille, il 


s’est solidarisé avec eux; qu’on n’attende pas qu’il 
retourne aux temi>s du général et du consul, qu’il se 
fasse le chef de la Révolution, qu’il renouvelle le 


Comité de Salut public, la Terreur même, et d’un 
geste libérateur, brisajiL lui-même son tronc, qu’il 
s’arme des débris pour abattre les porte-coiironnc.s. 

Le j)euplc et l’armée, c’est la nation, et la nalion a 
aplani sous ses pas la route de Fréjus aux Tuileries, 
mais celte nation n’est point celle qu'il coiiuail et 


qu’il comprend ; celle qu’il a organisée, hiérarchisée 
et définie, où chacun a sa case, son rang, sa fonction. 


où, du haut en has, tout est prévu par le souverain, 
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OÙ, dans chaque branche J*adminis(ra(ion, du ministre 
au dernier commis, la transmission des ordres s’opère 
avec une régularité machinale. Celle nation-là, presque 
loule royaliste d’origine, a, presque toute, accepté et 
servi les Bourbons. Napoléon n’y change rien : elle 
est à son goût cl c’est lui qui l’a faite. Ainsi livre-t-il 
d'avance la France à l’ennemi, car, où il faut de 
renthousiasme, mellra-t-on des règlements; où il 
faut un changement radical du personnel s’elTorcera- 
l-on de le maintenir tout entier; où il faut qu’on 
risque sa tête, cherchera-t-on à garder sa place. 

Four l’aulre nation, la vraie, Napoléon s’imagine 
la contenter, mieux, la soulever et lui rendre son res¬ 


sort de 93, en absorhanl dans sa hiérarchie et dans 
ses conseils quelques hommes qui, viitgl-lrois ans 
auparavant, ont marqué dans la Législative, la Con¬ 
vention, le Directoire et te Consulat, et qui n’ünl pas 
été employés par l’Empire. Selon lui, ces hommes, 
ayant été officiels, peuvent le redevenir. Donc, il leur 
met un uniforme, les décore de litres et de croix; et 


puis, il s’étonne <|u’ils ne lui servent à rien. Parce 
qu’ils ont été mêlés à l’administration pendant la 
Bévolulion, Napoléon croit qn’ils ont fait la Bévolu- 
lion. Ils n’en onlpoinl été les moteurs, mais les résul- 
lanles. Napoléon brise le moteur qui est la nation, 
et il ne comprend pas ensuite pourquoi les roues ne 
tournent point. 

Il fait pis. Il octroie une cliarle, ni meilleure, ni 


pire que la hourhonienne. Le peuple et l’armée n’en 
ont que faire, mais les bourgeois la réclamcnl, et, 
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avec eux, des journalistes et des faiseuses de romans. 
Les bourgeois, gens établis, ont leur case dans la Iné- 
larcliie, ils représentent le Tiers état, ils mé ri lent des 
égards. Napoléon croit faire ainsi de la révolution 
parce qu’il fait du libéralisme et, [>arce qu’il se livre 
aux parlementaires, il croit fournir un levier pour la 
résisluîice, alors qu’il la paralyse et qu'il donne aux 
factieux le droit de tout entreprendre. 

Mais c’est que les « Articles additionnels » n’ont 
été, dans sa pensée, qu’un accessoire. En rendant à 
Lyon, le 13 mars, le décret qui les a promis, il a 
dit : « Les Collèges électoraux des départements de 
rEm}>irc seront réunis à Taris, dans le courant 
du mois de mai procliain, en Assemlflée exlmor- 
(Unaire du Champ de Mai, afin de prendre les 
mesures convenables pour corriger et modifier nos 
Constitutions selon les inlérèls et la volonté de la 
nation, et, en même temps, }»oiir assister au couron¬ 
nement de riinpéralrice, notre très clicre et bien- 
aiméc épouse, et à celui de notre cher et bien-aimé 
fils. » Le princij>al, c'csl te couronnement de rEmite* 
rciir mineur. Napoléon est convaincu, lui aussi, qu’un 
empereur mineur régnera plus aisément comme 
monarque constitutionnel. Un rôle, tel que celui 
dévolu à Louis XVI par la Constitution de 1791, peut 
,élre rcm[di par un soliveau ou un enfant. Celte illusion, 
*pjc Napoléon P‘' n’a point été seul à subir, a bien 
plutôt déterminé sa décision qu’une conversion à des 
doctrines que son bon sens a toujours repoussées. La 
preuve en est qu’il y a persisté et que plus lard il a 





















MALENTENDU ENTIIE L'EMPEDEUR ET LA NATION 


tloniié de lels motifs à ses conseils d’avenir. Par le 
régime parleni on taire, il s’est donc proposé d'aliord 
de donner une salisfacüon à la nation, parce qu’il a 
pris pour la nation la bourgeoisie dont le règne est la 
négation même de la démocratie ; de là, il s’est laissé 
conduire à une conslilulioii qui est l’opposé du régime 
représentatif qu'il incarne, et, s’il !’a fait, c’est qu’il 
a en vue, non pas lui-mêEiie et un gouvernement 
comme le sien, mais la Régence et un gouvernement 
tel que celui de son fils. 

Ainsi, ayant pour ennemis le prêtre, le noble el le 
I)oui*geois, il cajole le prêtre, il livre ri'ilat au noble, 
il se livre lui-même au bourgeois. 

L’explication de toutes ces fautes, c’est l’idée qui 
domine le règne entier des Cent-Jours, la rentrée en 
France de Marie-Louise et du Prince Impérial, el, dès 
que Napoléon ne se pose point en cliampioii de la 
Révolution, cette idée est en elTel la seule qui pré¬ 
sente une chance d’avenir. Le retour de File d'Elbe a 
été. une avcnlure qu’il n'a risquée que sur une néces- 
silé inqtéricusc, et dont Fun des mobiles déterniiiianLs 
a pu être de retrouver sa femme et son fils. A ju'ésent 
que le miracle est accompli, le seul moyen qu’il dure, 
c’est ([u’iis reviciiiieiil. 

A rinlcricur, [tour une partie au moins des Fran¬ 
çais, ceux qui, malgré de légilirnes impfiétndes, 
avaient accepté les Rourbons parce qu’ils a[q>orlaient 
la (taixel l’abolition de la conscription, la stabilité tle 
l’Enijurc restauré dépend de l’espéi-ance qu’on peut 
avoir do la paix. Le retour de rimpératrice, ce serait 
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à leurs yeux, coinnie aux yeux tle Napoléon même, 
un acquiescement ile l'Europe, quelque cliose comme 
une reconnaissance du nouveau régime, un prétexte 
pour traiter, une possiljilüé d’entente. Sans sa femme 
et son fils, Napoléon est un évadé. Il n’a ni sécurité, 
ni assiellc. Que viendrait-il parler de dynastie ou 

é lorsque son liérilicr et la régente tlésignée 
sont captifs de rennemî? Eux présenls, tout cliaiigo, 
s'ériaireil cl s’accommode. Nul doute, ils vont venir. 
.Marie-Louise pouvait hésiter à partager le lit du pros- 
cril, mais le Irène de France ! D'ailleurs, elle aime 
l'Empereur; elle ne demandait qu’à le rejoindre à 
i’ile d'EÜæ, à lui amener son lils. Si elle ne Ta point 
fait, c’est que rempereur d’Autriche Ta empêchée ; 
c'est qu\*llc avait entrepris de défendre l’héritage de 
son lits. Ou ne saurait la retenir à présent. On n’en a 
pas le droit. Qui donc peut s'arroger de la garder 
malgré elle et malgré lui? 

Dès que Napoléon est arrivé à Grenohle, c’est là sa 
préoccupation majeure. Fas un jour presque où il n’é¬ 
crive, o ù i I n ’ 1 ni a gi n e d es co ni h î n ai so n s P O U r fa i r e P a ssc r 
seslellres. Dès Paris, il multiple les émissaires. A défaut 
de rcprésenlanls ofliciels qu’on repousse, il met en jeu 
ce qui se trouve, ce qui a cliance de parvenir jusqu’à 
Vienne, ce qui, par un coté, a un contact avec 
rand ou François II, Moiitrond, Elahaul, Siassart. Il 
ne néglige aucun moyen, il ne dédaigne aucune voie. 
A chaque fois il ordonne, il prie, il commande que 
Marie-Louise le rejoigne avec son liis. Il réclame à 
rempereur d’Autriche sa femme et son enfant: « Mes 










LE RETOUR ESCOMPTÉ DE MARIE-LOUISE 



efforls, dit-il, tendent uniquement à consolider ce Irène 
que Tamour de mes peuples m^a conservé et rendu, et 
à le léguer un jour, airerini sur d’incbranhiMes fonde¬ 
ments, à l’enfant que Votre Jlajeslé a entouré de scs 
bontés paternelles. » Ainsi prélend-il rintéresser et 
l’attendrir, l’associer mènie à son œuvre, cl lui donner 
part à la fortune de son fils. Ün trouve des lettres qu’il 
a écrites à Marie-Louise le 8, te 11, le 22, le 20, le 
28 mars, le 1"' elle 4avril ; combien d'autres sont per¬ 
dues, enfouies dans des archives particulières ? Là est sa 
chance de réussir, là est l’espérance des impérialistes, 
là même, à présent, l’espérance du peujde entier, soit 
que, de soi-même, il y ait été conduit par cette sorte 
de sensibilité qu’il éprouve à des jours, soit qu’il y ait 
été amené par un elTort de la [lülicc : en tout cas, le 
mouvement est réel ; à preuve, les milliers d’eslam[ies 
où, dans des bouquets de violettes, de roses et de pen¬ 
sées symboliques, on cherche les profils de rihiipc- 
reur, de l’Impératrice et du Prince Impérial. Le portrait 
de l’enfant multiplié à l’infini court dans toutes les 
mains. La popularité réelle commence pour lui. Son 
retour sérail un coup de fortune pour rEmjdrc : mais, 
plus ce retour a été escompté, plus, s'il ne s’accomplit 
pas, l’échcc sera cruel et presque décisii. 

Or, du temps a passé ; de mauvais sons de cloche 
arrivent de Vienne. On dit que « rimpéralricc n'eii- 
visage son retour en France (ju’avcc teri’eui' ». Les 
Alliés se refusent à tout émissaire ; Marie-Louise sc 
solidarise avec eux. motif’? Aapoléon iren est 

point à penser que le vertueux empereur d'Autriebe 
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a offert à sa fille la distraction d’un amant, mais il réflé¬ 
chit que, de I*aris à lîlois et à Orléans, le calvaire a 
été ru lie et que, pour croire ensuite à la fidélité des 
Français et des Farisiens, il faut à une souveraine-une 
foi rohuste ; que, pourtant, elle peut être (entée par 
la llégence, et que, s’il dîsparait lui-niérnc, l’Europ-o 
se trouvera sans prétexte pour enlever le troue à son 
fils. 

L’idée qui Ta hanté depuis 1813, sauver au moins 
la dynaslie, se présente plus impérieuse encore à sa 
pensée, L’hypothese de la Ilégence n’a pas manqué 
d’ailleurs, au milieu des inlrigues qui s’agitent et des 
comhinaisons qui se nouent, de séduire certains esprits. 
Elle O, <lans l'entourage le plus [>rüchc de Napoléon, 
des partisans résolus. On peut croire qu’elle ne déplaira 
pas à i’Autriche, ef, FAulriclie manquant, la coalition 
s’écroule. L’cmpcrciir de llussie ne tient nullemenlà 
la hranclie aînée. « II désire, en premier lieu, la Uégence 
cl,à défaut de celle-ci, que la couronne passe au duc 
d Orléans. » La Prusse suivra la Russie. L’Allemagne 
n’csL déjà plus telle qu’en 1813, elles actes du Congrès 
de Vienne ont montré aux peuples ce que valaient les 
promesses de liberté. En Angleterre, un mouvement 
d’opinion se dessine contre les Bourhons: (oui dépend 
donc de Fallitude que prendra le cabinet de Vienne, de 
celle qu’il donnera à Marie-Louise. Aussi, Napoléon, 
dès qu’il apprend que des leiilalives ont clé faites sur 
Fouché par des agents de Mcllcrnich, saisît l'occasion 
de se renseigner, peut-être d’enlrer en conversa¬ 
tion. Le jeu est dangereux, mais il est le seul qui se 
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présente. D’ailleurs Monlroml n’a-t-il pas été chargé 
déjà (le porter à Talleyrand quelque insinuai ion sur la 
llégence? Tulleyrarul ne Ta point accueillie; il ne croit 
pas assez à la solielilé (rune restauration impériale pour 
V risquer sa fortune, et il n'a point suivi l’atTaire, niais 
Metternich l’a reprise. Sans doute, « les puissances ne 
consentiront jamais que lîuonapartc ni aucun des siens 
rèfftie », Mellernich v est fermement décidé et n'en 
reviendra pas, mais, en entrant en poui’parlers sur la 
Ilégence, il jette l’incerlitude dans les mesures de X:i[io- 
léon ; il enraye le mouvement révolutionnaire qui seul 
lui paraît redoutable ; il paralyse la défense ; il ouvre 
la porte aux spéciilalioiis des politiques; il |>rovoque 
rimlécision, nourrit les inlrigues, jette un élément nou¬ 
veau de discorde au milieu d’un peuple qui n’eut jamais 
un tel besoin d’ôlre uni, et il fournit aux parlemen¬ 
taires, qui vont s’assemider, l’arm e avec latjuellc, 
consciemment ou non, ils alialtront rEmpereur cl 
livreront la France. Napoléon ne sera plus, eu face de 
Louis XVIII, runiqite re[>résentant de la nalion. Les 
amis du duc d'Orléans, surpi’is en pleine consptralion 
par le retour de i’ile d'KlIjc, pralîqueroul les Chambres 
pour leur prélendant, en présentant le leurre de la 
lîégcnce à ceux qui demeurent fidèles à la dynastie 
impériale et, qui saîl si, quinze ans avant J8d(), ils 
n'ont point arreté déjà le programme de la lieutenance 
générale se transformant en royauté bourcreoise 

Celte régence est de ressource avec tout le momie. 
Comme Mctlernicb tient la Hégenle et rCnipereur 
mineur, il ne risque rien à en parler. A Dàle, dès la 
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première conférence entre rémissaire de Mellernicli et 
le prétendu émissaire do Fouché, Flcui’v de Cliabou- 
Ion, qu’a envoyé l'Empereur, OltCMifels dit : « Les 
Alliés pourraient consentir à vous donner le jeune 
Na)>oléon et la lîégence ; » à la deuxième conférence ; 
c( Je suis autorisé à vous déclarer formclleinenl que 
les souveraiiïs alliés renoncent à rétablir les Cour¬ 


bons sur le trône et qu’ils consentent à vous donner 
le jeune [irince iSapoléon. lis savent que la Régence 
élail, en ISI V, l’objet des vœux de la France et ils 
s’estiment heureux de pouvoir les accomplir aujour¬ 
d’hui. J) Eu échange d’une telle promesse, iMetternicli 
espère que Fouché abaltra, livrera même rEmpe- 
leur : « Commencez par le déposer, dit Ü lien fois à 
Fleury; les Alliés prendront ensuite, et selon les 
événeinenls, la dclcrmînation convenalile; ils sont 
gramls, généreux et humains cl vous pouvez compter 
(ju’on aura pour Napoléon les égards dus à son rang, 
à son alliance et à son malheur. » 


Ce n’est point qu'à Fouché seulement qu’on parle 


de la sorte : à l’Empereur môme, sous une autte 
forme, on fait dire presque les mômes choses. Il a 


envoyé à Vienne avec une lettre autograplio de lui 
pour i’cmpereûr d’Autriche et des dépêches du duc 
de Vicence [lour Melternich, le baron de Slassart, 


ancien préfet de Vaucluse et des lîouches-de-1 Elbe, 


auquel sa clef toute neuve de chamliellan autrichien 


peut ouvrir des portes. 


Siassart, arrêté à Linlz, ohli 



de rélrogradcr à W'ellz, puis à Munich, y attend long¬ 
temps une réponse aux messages dont il a été cliargé. 
























MISSIO.N STASSAUT 



« Au bout de liuU jours, le prince ïuigcue, qu’il a 
beaucoup vu, le fait appeler et l’iiifonue que le prince 
de Wrede, arrivé de Vienne, est, par son cnlreiiiisc, 
autorisé à lui faire connaître que, st Napoléon veut 
abdiquer avant que le premier coup de canon soit tiré, 
sa dynastie sera reconnue par l’Autriche qui a l’espoir 
d’y décider ses alliés, mais on exige qu’il se livre aux 
mains de son beau-père, qui ofTrc de lui donner riiabi- 
lation d’une ville de ses Mtats héréditailles à son clioix, 
sauf les villes d'Italie, la Hongrie, rrague et, sans 
doute aussi, Linlz; on lui garantit un traitement de 
souverain jusqu’à ce qu’il puisse être rétabli soit dans 
l’île d’Elbe, soit dans une autre souveraineté indéjien- 
dante. Slassart pari avec ces propositions; il arrive à 
Pai ■is dans ta nuit du 13 au 14 mai, sc rend cliez le duc 
de Vicence, et, après lut avoir remis un rapport écrit 
dans lequel il s’est lu sur ces pro[iosilions, il tes lui pré¬ 
sente verbalement. Quoique la nuit soit fort avancée, 
le duc prend son uniforme et court à l'instant au palais 
de l’Elysée. L’Empereur, senible-l-il, reste incertain 
pendant quarante-liuil ticurcs. Au moins Slassart est 
conduit deux jours de suite par le duc de Viccnce au 
lever sans que l’Empereur lui parle ; le troisième 
jour, le duc de Vicencc lui dit que rEmpereur u’a pas 
assez de confiance dans l’.Vutriclie pour accepter ce 
qu’on lui pro|>ose et qu’après une victoire, on serait 


bien forcé de traiter avec lui. » C’est [»resquc exacte¬ 
ment à la môme date (10 ou 11 mai) que, aux ouver¬ 
tures analogues d’Ollcnfels transmises par Fleury, 
il répond : « Ces messieurs commencent à s’adoucir, 
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puisqu’ils m’offrent la Kégence ; mon altitude leur 
impose; qu'ils me laissent encore un mois et je ne les 
craindrai plus. » 

De fait, dans un cas comme dans l'autre, si l’Au- 
Iriche offre la Régence, c’est à condition que Napoléon 
se livre ou qu’il soit livré. Alors, la résistance est 
décapitée; la Sainte-Alliance triomphe sans coup 
férir, et, au cas qu’elle a fait du traité du 11 avril, on 
[>cul juger comment elle tiendra ses nouveaux enga¬ 
gements. Seul, un acte prouverait une sorte de bonne 
foi. Ce serait le renvoi en France de rimpéralrice et 
du Rrinco Impérial ; mais, à cela, il faudi’ail d’abord 
que MariC'Louise eut consenti et .sur ce point TEmpe- 
rcur est éclairé. Par Monlroiid, rentré à Paris vers 
le lu avril, par Ballouhey, arrivé vers le 20, Mencval 
l’a préparé aux nouvelles qu’il a apportees lui-mùmc 
le 10 mai. Nul doule à garder : elle ne veut pas. 
Napoléon ne pousse pas plus loin son enquête. « Il 
ne mel pas en doule que les sentiments de Marie- 
Louise pour la France et pour lui u’aient été violen¬ 
tés. B U lui cherclie des e.xcuses et lui en trouve 
ilans les épreuves r|u’elle a suhies; il renonce môme 
à rendre public le rapport tju’il a demandé à Meneval, 
où celui-ci « doit appuyer particulièrement sur la 
séparation du Prince Im[)érial et de sa mère, sur celle 
avec M“® de MonLesquîou, sur ses larmes en la quit¬ 
tant, sur les craintes deM“® de Montesquiou relatives 
à la sûreté et à l’existence du jeune Prince ». A 
quoi bon? Ce rapport n’eût été que dans le cas « où 
la Chambre eût fait une motion pour le Roi de Rome 
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tendant à faire ressortir l’horreur que doit inspirer 
la conduite de l’Autriche )). L'Empereur marque seu¬ 
lement sa sympattiie à M*"® de Montesquiou en airec- 
tant à la dotation de sa charge S0,000 francs de 
rente pris sur la dotation de la charge de grand 
veneur qu’il a supprimée. Il renonce à mettre en 
vigueur, en ce qui touche la Maison des Enfants, la 
partie du budget de 1815 où, pour les neuf mots et dix 


jours restant, il a alloué un crédit de 181,162 francs 


et il ne fait pas les noininaüons attendues. 11 ne 
récrimine point contre la femme qui, après l’avoir 
abandonné dans la mauvaise fortune, se trouve 


détruire à présent Tespoir d’une fortune meilleure. 
Pourtant, tout manque à la fois, puisque Marie-Louise 
manque. Qu’esl-ce qu’une Régence sans souverain 
et sans régente? Qu’est-ce qu’une Régence où te sou¬ 


verain et la régente sont aux mains des 


étrangers? 


En écliangc de promesses vaines, ce n’esl pas lui 
seul que Napoléon devrait livrer, c’est la France. Les 
annonces du prochain retour, les espérances de paix, 
le couronnement de riinpératrice et du Prince Impé¬ 
rial, le Champ de Mai, toiites ses mesures, ses calculs, 
ses actes, tout est vain et tourne contre lui. 11 s’est 


engagé dans une impasse dont il ne peut sortir que 
l’épée eu main, et, eu qui liant Paris, il laisse deux 
Chambres ennemies ou au moins suspectes, l’une (ju’il 
a dû réunir à l’occasiou du Champ de Mai, qui a 
refusé un président de son choix, qui a déjà marqué 
son opposition et qu’il ii’a pu ni osé dissoudre ; 
l’aulre, dont il n'a nommé les memhres qu’à la der- 
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iiière heure, iîjuiji, qui est composée pour une moitié 
(ciiKiuanle-huil sur cent <lix-scpt), d’officiers géne- 
raux dont le courage civ^il est au inoiiis suspect et, 
pour l’autre, de treize ctiaiuljellans, dix-neuf anciens 
ministres, quatre prélats, vingl-liuil anciens noldes, 
une dizaine d'anciens parlementaires ralliés. Quel 
esprit de corps peul-elle aA'oir, quelle autorité? Eu 
face de ces Cliainhrcs, de celle Chamhre plutôt — car 
celle des Re[U'éseiilanls compte seule —> un conseil de 
gouvernement sans ressort et sans prestige, où siège 
des hommes quil sait des traîtres et où ceux môme 
dont il doit croire la fortune le plus liée à la sienne 
ont insisté avec violence pour que, au Champ de Mai, 
il ahdiqual en faveur de son fils : par là, ils se sont 
rencontrés avec ceux qui, comme Fouclié, ont, en 
répandant le bruit de l’abdication, énervé une résis¬ 
tance qui n’eûl été efficace que si ronl eût su tous les 
ponts coupés et toute entente impossible. 

Si la Iraliisoii n’est pas partout — et, après cent 
ans, on ignore encore où elle n’élait pas — on y croit 
et l’etTet est pareil. Tous les esprits [trennent l’alarme. 
Un est constamment dans le soupçon et raltenle. Au 
moindre incident, les soldats s’insurgent. Le vent de 
la défiance a souffié sur rarmee. Celle-ci fut invin¬ 
cible parla foi qu’elle avait en son chef, en ses géné¬ 
raux, en elle-mêtne. La foi disparue, tout croule. Et 
malgré la nécessité, malgré l’eftort, malgré Finspira- 
lion, malgré le travail surhumain auquel il se livre 
pour trouver des ressources, Napoléon lui-inôme a-t-il 
la foi? 




















WATERLOO 


Une victoire subite, « en coup de tonnerre, » pour¬ 
rait seule le sauver, et c’esl Waterloo; après, le 
sauve-cjui-peul, la dispersion de l'armée. La rallier, 
faire tôle avec ces débris, il n’y pense pas, il court 
an plus presse. Ce n’est pas à la frontière, c’est à 
Paris que le drame va se jouer. Les Chambres, avec 


Fouché dans la coulisse et La Fayette en scène, vont 
donner aux parlementaires écrasés en Brumaire une 
éclatante revanche. Que veut IVapoléon ? Leur parler, 
les émouvoir ou les dissoudre ? Fouché a pris les 
devants ; il a insinué que, sur rabdication de TEm- 


pereur, les coalisés s’arrêteront, accepleroni, recon¬ 
naîtront IN’apoléon 11, que par là tout sera fini ; il a 
dit comme il fallait se tenir en garde contre une dis¬ 
solution ou un ajourne ment ; ainsi, îl a rendu vaine 
toute tentative de la part de l’Empereur. Pour celui-ci, 
la dissolution est la carte de salut, mats, dans les 


conditions où il est, comment l’oser et avec quoi y 
réussir? D’ailleurs, c’est question d’heures, deminules, 
et jNapolcon, devenu verbeux, perd du temps. Le res¬ 
sort est hrisé ; il ne croit plus à sa fortune, Lien moins 
à celle de son fils. La Chambre des représentants pro¬ 
fite de ce temps qu’il perd, assume la dictature, 
s’empare de la Garde nationale, s’assure de ia Chambre 
lies pairs. La déchéance est prononcée avant même 
que l’abdication ne soit proposée. Là Chambre, en 
mesurant à l’Etnpereur les minutes pour qu’il se 
démette, l'a mis sous mandai d’amener. Une solu¬ 


tion reste : en appeler au peuple, jeter, comme au 
31 mai, les faubourgs sur les Girondins, balayer les 
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(Jrléaiiisles et faire juslicc des factieux. Que Xapoléoii 
lève un doigt, la chose est faite. Il ne le lève pas. Il 
recule devant la guerre civile, il recule Iden plus 
encore devant la Hévoiution qu'il décliaiiierait, H ne 
se fait point d’illusion. Ce qu’on lui dit de son fils, de 
la reffCMce, de la dynastie, le laisse incrédule. Dans la 
dictée qu’il fait de son abdication, il faut les instances 
de son frère Lucien et de Carnot pour qu’il ajoute : 
« Ma vie politique est terminée et je proclame mon 
fils, sous le nom de .Napoléon II, empereur des Fran¬ 
çais. » Ainsi esquive-l-il la Régence sur quoi il est 
éclairé cl ne prononce-t-il aucun nom. A quoi bon? 
11 dit seulement : « L'iiiLéiôt que je porte à mon fils 
m'enirajre à inviter les Cliambres à organiser sans 


C O 


délai la Régence par une loi. » 

Ce <ju'il fui de ravènemciit de IVapoléon 11, on le 
sait; dans les déparleîncnts, quelques pialriolcs tels 
que l’ons de riléraull, le préfet de Lyon, osèrent pro¬ 
clamer un nom qui leur semblait la seule garaiilie qui 
restât à l’inilépendance nationale; à la Cbambrc des 
pairs, jusqu’à deu.x voix fidèles s’élevèrent pour lui ; à 
la Cliambre des représcnlants, la faction orléaniste, 
démasquée par l’éloquence vengercs.se de Uoulay, dut 
ajourner une usurpation fju’elle méditait depuis vingt 
ans, et qu’elle emploiera encore quinze années à 
accomplir; mais, mis à part quelques hommes dont 
le courage s’éleva à proportion des périls et dont la 
conscience fut éclairée douhlement par la haine de 
l’élranger et par le mépris des Bourbons, partout 
ailleurs l’incrédulité fut jjarcille, la résistance égale- 
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mciiL molle, ravacliissemeiit aussi prononce. Gar- 
tlaiil en réserve le specJre de Napoléon II comme un 

vis-à-vis des uns, une assurance vis-à-vis 



lies autres; appuyé par une Chambre où quicon(|uc 
n’étaiL point de scs complices était de ses dupes; aidé 
par des généraux qui, la pluparl, cliercluiieiit moins 
la défense de rindépeudance nationale que la garanlie 
de leurs intérêts personnels, Fouché ménagea sa 
rentrée en grâce près des Bourbons, et, en leur livrant 
avec la France la tète <les meilleurs serviteurs de la 


patrie, ne crut pas payer trop chèrement un porte¬ 
feuille, sa fortune et son duché. Quand on envisage, 
ainsi que le firent la Chambre et les plénipotentiaires 
qu’elle avait nommés pour traiter avec des Alliés, les 
lèses par ordre de préférence, c’est toujours à la 
meilleure qu’on s’arrête et c’est la pire qu’on subît. 
« Nous tiendrons à Napoléon II tant qu’il se pourra », 
avaient dit les [>lus résolus; le « tant qu'il se pourra » 
ne mena pas loin, et Napoléon l’avait bien prévu 
quand il répondait à Lucien et à Carnot : « Je ne vois 
pas bien ce que a’ous voulez. La Régence ? Ils ne veu¬ 
lent pas plus de vous, de la Régence, que de moi. » 
Aussi bien, mieux valent les Bourbons : « Au moins. 



ils sont Français. » 

r 

L’Elvsée, Malmaison, Uocbeforl, File d’Aix, Torbay, 
Sainte-Hélène, ces étapes vers l'exil, vers la captivité. 


aussi vers la mort qui délivre. Il a emporté une 

seule consolation, le souvenir, et c’est en même temps 
la torture de tous ses jours. Dans ces pauvres trésors 
qu’il manie au.x heures où la lassitude du présent lui 
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fuil l'echerclicr le {lassé, les portraits de son lîls lien- 
nciit la première place : c'est Tenfant eiidorini dans 
son hcrceau, l’enfanl assis sur son mouton, renfant 
essayant une pantoufle, renfant priant Dieu pour son 
[•ère et |)Our ta France, renfant aux Lras de sa mère, 
miniatures d'isabey ou d’Aimèc Thibault, par (jui, 
jiresfjuc jour par jour, il se plaisait à suivre, de 1811 à 
■] 811, la croissance et les anecdotes du petit Uoi. i*uis, 
le busie, qu'un scul|)teur français élabii à Vienne a 
modelé à l’été de 1814 et dont Marie-Louise, d’Aîx- 
les-Ilains, a chargé Dausset de faire parvenir une répé¬ 
tition à l’ilc d’Llbe. Ce sont là scs reliques. A Loiig- 
■\vood, dans sa cliamijre à coiicbcr, le petit buste est 
sur la cbeminée; des deux côtés, les miniatures par 
Aîniée Thibault; au bas du canapé, le portrait avec 
Mat io-Louise. L’enfanl lient là, comme dans son 
cœur, la première, presque runique place. Dès l’arrivée 
(octobre 1815), il remet aux autorités anglaises celle 
noie : « L’Empereur désire, par le retour du prochain 
vaisseau, avoir des nouvelles de sa femme et de son 
fils, et savoir si celui-ci vit encore, » Il n’a }ias plus 
de réponse qu’il n’en eut à l’ile d'Elbe, et le temps 
jiasse, et, comme le leniiis, les océans s’interposent, 
élendaiil l’oubli et accroissant le silence. C’est sur 
soi-niéme qu’il faut vivre, et l’amour doit se nourrir 
de l’amour même. l’as un lait où se reprendre et s'ac- 
crorber ; pas un récit }>our réaliser la vie que mène 
renfant, l’aspect qu’il prend, la physionomie qu’il se 
donne. G’est à des [lOrlrails anciens qu’il faut s’en 
i'emetlrc pour imaginer ce qu’il est devenu. Parfois, 
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an prisonnier, une plainte échappe ; quand un visileur 
regarde le petit Luste sur la cheminée : « C’est mon 
fils, dit-il, voilà tout ce qu’ils m’en ont laissé. » Mais 
celte efl'usion est rare. Pour qu’il parle de son fils au 
présent, il faut une émotion extraordinaire, tandis qu’il 
revient souvent sur le passé, sur la naissance surtout: 
il se plaît à la raconter, presque dans les niémes 
termes, plusieurs fois chaque année; il l’écrit môme 
[Mamiscrit de f ile d'Elhe). Cette naissance, c^est l’évé- 
nemenl majeur de sa vie, et, à la façon dont il s’y 

m 

attache, on peut juger l’imp'ôrtance qu’il y a mise, 
mais la naissance seule. D’ailleurs, nul enfantillage, 
nulle redondance palcrnellej nul besoin de citer des 
mots, des traits, des anecdotes, moins encore d’en 
entendre; un recul brusque et un coup de caveçon 
lorsque, sans raison majeure, quelqu’un de la suite, 
croyant faire sa cour, évoque son fils. La tendresse 
qu’il lui porte est du for intérieur, c'est l’intimité de 
son cœur; il en a la pudeur et n’admet pas qu’ôn la 
viole. Il demeure hautain, ferme, sérieux. Il est un 
père, mais il reste rCmpereur. Il le veut rester à cause 
môme de son fils. Il se préoccupe que « son tils sache 
qu’il a eu un père toujours supérieur à scs infortunes, 
qui n’a jamais, môme dans les plus petites choses, 
oublié quel est son rang ». Ce rang auquel il se main¬ 
tient, où il contraint à le placer tous ceux qui rappro¬ 
chent, c’est la raison d’ètre qu’aura son fils, fils d’un 
empereur captif, martyr, non déchu. 11 lui crée ainsi 
une légiliniité; car, bien qu’il médise de la légitimité, 
qu’il dise : « On ne veut pas de vos balivernes sur la 
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légiLimité... Tous les souverains sont des imbéciles 
avec leur légilimilc », au moins rcconnaîl-il, pour 
une (lynaslie, la nécessité de la durée. Or, la légiÜ- 
milé n^esl guère autre chose : à la première génération, 
usurpateur; à la cinquième, légitime. Lorsqu’il dit : 
« Je me serais relevé du pied des Pyrénées si j’avais 
été mon petit-fils », c’est celte légitimité qu’il envi¬ 
sage; de mémo, lorsqu’il dit : « J’aurais dû mourir à 
Moscou, à Dresde ou à Waterloo, mon fils régiierail », 
lorsqu’il dit : « Je crois que si j’avais été tué à lîrienne, 
ma dynastie régnerait », c'est cette autre légiliniité 
que consacre le baplômc du sang; et c’est encore une 
légitimité, celle dont, par son marlyre, il revêtira son 
fils ; Mieux vaut, pour mon fils, que je sois ici, dit- 
il; s’il vit, mon marlyre lui rendra sa couronne. » 
« Mon fils, dit-il encore, si je meurs sur la croix, il 
arrivera! » et, après avoir rejeté les projets d’évasion : 
« 11 n’y a encore que mon marlyre qui puisse rendre 
la couronne de France à ma dynastie. » 

Tel est le fond de sa pensée, telle l’espérance : 
il en faut toujours une à l’homme. Dans les jours 
d’abattement, lorsqu’il se laisse aller à se demander 

s’il ne vaudrait pas mieux ne pas avoir d'enfants », 
c’est une boutade qu’il coupe tout de suite par un 
« parlons d’autre chose ». « Il est horrible de mourir 
sans enfants », dira-t-il après, et ce sera l’expression 
vraie de son àme. 

De quelque sujet qu’il parle, on sent tout proche 
l'idée de l’enfant. Le plus souvent, il ne le nomme 
pas, il ne le personnalise pas, mais l’allusion est 
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constante ; elie revient à propos (le toute cliose, tle 
rétiqiietle et ilu Grand couvert, des hommes et des 
femmes de la Cour, de chaque incident de la politiijue 
européenne qui, grossi par l’éloignement et par la 
disposition d’esprit que donne J’éxil, filtre jusqu’à 
Sainte-IIélènc. Tout y est occasion, et chaque raison¬ 
nement sur les événements qui ont inllué sur sa des¬ 


tinée Ty ramène par une pente inévitalde. Il se 
demande ce qui serait arrivé si le Roi de Rome avait 
été conçu par .loséphinc au lieu de Marie-Louise, et 


c’est un prohlèine sur lequel il s’étend ; Ü veut justi¬ 
fier le goùl{|u’il avait pour hutir, et c’est par le palais 
qu’il méditait pour le Roi de Rome; il s’interroge sur 
l'espèce de douleur qu’il éprouverait si on lui annon¬ 
çait que sa mère est morte, ou sa femme, ou son fils; 
il imagine ce qu’il eût pu faire après Waterloo s’il 
s’était remis à la tète des troupes comme lieutenant 


de Napoléon II ; il le voit régnant à Parme et faisant 
écrire rhisloire de son père ; c'est pour lui (pi’il se 
raconte ; c’csl à lui qu’il pense lorsqu’il fait des notes 
sur l’histoire de Frédéric; pour lui qu’il rêve de jdacer, 
dans une grande banque anglaise, un million à fonds 
perdu. Son esprit en est conslamment obsédé, et 
l’unique (|uesUon qui l’intéresse, c’est si son fils 
régnera. NTil point de vue égoïste : « Quand môme 
je sortirais d’ict, répcle-t-il à diverses reprises, je 
n’irais plus en France. Mu carrière est finie, mais j'ai 
l’espoir qu'on y rendra à mon fils la justice qu’il 
mérite. » U sent que sa présence serait, pour son fils 
réenant, un inconvénient et un danger; il sait que 
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les ininislres no le toléreraient point, que l’on ne 
voudrait point Je lui. Il ne s’aljuse point sur les 
termes du prolJènie : Louis XVIII ne peut larder à 
mourir; son frère ou ses neveux lui succéderont-ils? 
cela est douteux ; mais, môme si la tradition de la 


couronne s’opère régulièrenient, la brandie aînée des 
liourbons ne saurait la conserver longlemits. Qui la 
prendra alors? Le due d’Orléans ou Napoléon 11? 
IHt-il, comme le rapporte Montholon; « Mon fils 
régnera si les masses populaires agissent sans con¬ 
trôle ; la couronne sera pour le duc d’Orléans si les 
libéraux s’emparent de la victoire du peuple? » cela 
est probable, car, bien plus tard, il dit : « A la mort 
du roi, qu'arrivera-l-il ? Les factions se partageront en 
trois, mais elles n’auroiit à délibérer que sur deux 
candidats, mon fils et le duc d’Orléans »; et, après 
avoir examiné les chauees qu’apporterait à son fils 
l’union de la faction jacobine avec <( les pej\sonnes 


qui lui sont attachées », il conclut ; « Définitivement, 
je crois que le parti d’Orléans serait le plus nombreux ; 
il se composerait de tous les mécontents actiicîs, mais 
qui font parade d’aimer les Dourbons. Il aura en oulre 
Ions les indifiérents et celte masse si nombreuse de 


personnes sans énergie qui, ayant quelque fortune, 
veulent en jouir paisiblement; enfin, aux yeux du 
plus grand nombre, la dynastie ne paraîtrait pas avoir 
été changée. » 

Celte vue si précise par laquelle, dix années avant 
la Révolution Je Juillet, il en détermine le dénoue¬ 
ment; ce jugement qu’il porte de la répartition des 
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forces sociales et de rentrai ne ment des directrices 


vers une quasi-légithnité telle que la réalise le duc 
d’Orléan S I 00 lie conviction que la force de Napoléon 11 
réside dans ce qu’il appelle « la faction jacobine », — 
ceux qui, serviteurs de la Révolution, ne voient son 
accomplissement que par la dictature napoléonienne, 
— toutes ces considérations d’avenir qu’on peut dire 
prophétiques, devraient rempèchei de réclamer, pour 
son fils, l’aléatoire bénéfice de ses parentés souve¬ 
raines. On l’a fait discourir contre elles, mais est-ce 


lui qui a parlé? Tout ce qu'il a dit d’ailleurs vient en 
contradiction. Ainsi, lorsqu’il imagine que l’Autriche 


va mettre en avant Napoléon II, qu’elle lui fait un 
parti, qu’elle le garde pour dominer le cabinet des 
Tuileries : il a bien en objection son propre cas, mais 
n’en csl-Ü pas a dire qu’il eût mieux fait de se livrer 
à l’Autriche, qu’elle l’eût traité « en roi », que « l’em¬ 
pereur François n’aurait pas voulu flétrir sous ses 
yeux le mari de sa fille, le jière de son petit-fils » ? 
En ce qui le touche, s’il ne résiste point aux faits 


trop probants, s’il se justifie d’avoir eu la « bêtise de 
croire à la sainteté des liens de famille », il recherche 


ce que sont au vrai ces liens de famille ; il conclut 
que « la parenté n’a de valeur que dans les lignes 
ascendantes et descendantes », cl, Je là, il prend 
Fassurance que son fils en sera mieux protégé par 
l’empereur d’Autriche. 

Protégé de l’Autriche, est-ce là, après ce qu’il a dit 
ailleurs, une recommandation près des Français ? 
Mais devant l’Europe? Et puis il trouve cela si grand 
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(ju’il ne calcule plus. L’enivrement qu’il en a pris 
agit encore. Comment ne serait-ce pas là le plus puis¬ 
sant (les moyens qu’il lui laisse? 1! aflirinc celle 


parent(5, il en puMie la gloire; il en revendique 
riionneur. « On dit, (5crit-il dans la quati'icme des 
Lcllres du Cap^ que le jeune Napoléon, qui, dès son 
ûge le plus tendre, excita rallenlion de tant de nations, 
est un enfant parliculicrement favorisé de la nature 


tant au pliysii[uc qu’au moral. PeliUfils de l’enipereur 

i 

d'Autriche, arrière-pelit-fils de Ferdinand, roi de 
Naples, appartenant conséquemment aux Maisons de 
Lorraine et de lîourhon, il lui est peu hêtre réservé de 


glandes deslinées. On ne peut songer sans surprise 
que renfant de Napoléon est rarricre-pelit-fils do 
Caroline, reine de Naples, la mortelle ennemie de 
tout ce qui est français. Cependant, [dusieurs per¬ 
sonnes assurent qu’en dernier lieu, lorsque Caroline 
alla à Vienne, elle prit un plaisir particulier à caresser 
le jeune prince et à consoler et donner des conseils à 


Ma ne‘Louise. » 


Voilà l’expression de sa pensée, bien plus nettement, 
bien pliisformellemenl établie que parles déclamalions 
que lui prêta, vingt ans après sa mort, un de ses 
compagnons de captivité. Ainsi reste-t-il logique, 
tandis que les discours qu’on lui attribue seraient 
anormaux et contraires à sa psychologie. Il a voulu 
entrer dans la famille des rois, il a voulu faire souche 
de rois; pour lui-même, c’cstencore sur les rois qu’il 
compte, sur l’empereur d’Autriche, rempereur de 
llussie ou la princesse Charlotte ; c’est par les rapports 
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qne son fils garde avec les rois qu'il suppute ses 
cliaijces (le régner; il n'entend sans doute pas qu'il 
soit un légilime^ tel que les Bourbons, c’esl-à-dire un 
roi du droit divin, mais il ne réclame pas davantage en 
faveur de son fils le droit déinocrati(]ue, les quatre plé- 

k 

biscites qui ont attesté et proclamé son autorité, sa 
famille et sa dynastie. Il ne s’explique pas sur les 
origines du pouvoir que recueillera son fils : il recon¬ 
naît qu’un mouvement populaire est nécessaire pour 
qu’il revienne en France, mais il y reviendra empe¬ 
reur, avec le prestige de sa double ascendance, avec 
le consentement des souverains dont il est le parent. 
Si loin va-l'il dans ce sens, que, s’il ne voit pas son fils 
empereur des Frant^ais, il le voit duc de Parme, arclii- 
duc d’Autriche, mais toujours prince. Cela, qui lui 
semble indélébile, il le lui a du motus gagné; il l’a fait 
prince ! 

Que devient-il, cet enfant? Où est-il? Que fait-il? 
Esl-il vivant ou mort? Nulle réponse aux notes où 
l’Empereur demandait qu’on lui donnât des nouvelles, 
point de lettre, le silence ! Un corninissaire aulriciiien 
débarque à Sainte-Hélène : l’Empereur l’attend avec 
impatience. Dans l’arrivée de ces commissaires fran¬ 
çais, russe, autrichien, ü voit un hommage encore à 
l’Empereur qu’il est et qu’il demeure. Surveillants 
non, plutôt ambassadeurs. C’est l’Europe qui va lui 
parler. Sans doute, rAulrlchien en particulier a des 
messages de l’empereur d’.Vutriclie et Je .Marie-Louise. 
Mais quoi ! du temps passe : les commissaires se lieur- 
lenl à Iludson-Lowe, ils se heurtent à Bertrand ; ils 
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ont alTaire aux exigences lUi genuer angu 


aux 


règles irétiqucttc du grand maréciial. Ils s’abstiennent 
de paraître à Longwood, où ils n’ont point à parler, 
mais à écouter et à regarder. La déceplion est grande 
et l’Eiiipereur veut avoir l’air de les refuser quand ils 
se refusent- « Oue vient faire ici cet Autrichien? dit-il. 
Il n’est pas seulement chargé de m’apporter des nou¬ 
velles de ma femme et de mon fils! » et à l’amiral 
Malcolm : « Gomment voulez-vous que Je voie ces 
gens-là? Qui est-ce qui les envoie? Est-ce rAulriclie 
que j’ai eue vingt fois à mes pieds? Le commissaire 
m’apporte-t-il des nouvelles de ma femme et de mon 
fils? » G’esl là le premier mouvement de l’Empereur 
qui voudrait qu’officîellemenl François II lui eut fait 
parler; le prisonnier s’en reponlira bientôt, car c’est 
aces commissairesqu’il attachera toutes seses[térances 
el, pour les attirer, les confesser, leur porter des con¬ 
fidences, leur passer des papiers, il mettra en mouve¬ 
ment tous les ressorts. 

rrière d’éti¬ 
quette que lui-mème ne peut plus abaisser. Aussi 
bien, n’a-t-il rien à perdre, le ministère aulriciuen 
en envoyant un commissaire pour surveiller le gendre 
de renqicreur d’AuLriclie, no lui a confié aucune 
mission, ni patente, ni secrète, n’a même pas songé 
qu’une telle démarche eût été convenable et décente, 
autant que l’abstenlioii commandée est odieuse et 
cruelle. 

Mais, à la suite du commissaire autrichien, le 
baron Slurmer, est venu à Sainte-llélènc, pour en 


Dès le début, sa dignité a élevé une 
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éliulîer la llore, un botaniste nommé Welle, un 
ignoré, un pauvre, un savant. Welle s’arrange pour 
voir à Jaineslown Marchand, le valet de chambre de 
l’Empereur, le fils de la berceuse du petit Koi, et de 
la part de celle-ci, il lui remet un morceau de papier 
plié sur lequel est écrit : « Je t’envoie de mes che¬ 
veux. Si tu as le moyen de le faire peindre, envoie- 
moi ton portrait. Ta mère : Marchand. » Dans le 
papier, une boucle de cheveux « blanchâtres », 
« blonds de filasse ». Marchand ne s’y trompe [)as : 
ce sont des cheveux du Iloi de Rome. Durant que 


rem[ïei‘eur d’Autriche interdisait qu’on donnât à ce 
père lies nouvelles de son enfant, que Marie-Louise 
n’avait garde d’en envoyer, môme d’ostensibles, que 
la Chancellerie autrichienne députait un surveillant 
pour resserrer la captivité du gendre de l’empereur, un 
cœur simple, une domestique, une bonne, M™® Mar- 
cliand s’ingéniait; elle allendrissail Roze, Tinspec- 
Icur dos jardins de Schœnlirünn ; elle olitenait qu’il 
remit à Welle, son élève, celte enveloppe où étaient 
lies cheveux, et qu’ainsi, par celte complicité des 
humbles, le proscrit sût que son fils vivait. Crime 
d’Elat. Le gouverneur anglais apprend qu’on a remis 
à Aapoléon des clicveux « de celui qu’oii appelle le 
Roi de Rome » ; c’est un domestique qui a servi d’in- 
lerinédiaire. A qui ce domestique ? Sans doute au 
commissaire français?— Fausse piste. A l’Autrichien? 
Rien encore. — A la fin, il arrive à Welle, il l’inter¬ 
roge; ^Velle avoue simplement ce qu’il a fait cl il ne 
jieut croire <]ue ce soit un attentat contre i’Angle- 
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terre. Oti Texpulse; Sturiiier est fortement réprimaniié 
|iar le {irince île Aletternicli pour îles faits dont il n’a 
eu aucune connaissance et son rappel suit de près. 

Avec riiahilude qu’il a de simplifier les faits et d’en 
tirer ce qui lui importe, Xa^toléon ne s'arrête point 
au secret dont Welle s’est entouré ; il prend pour 
acquis le fait douteux que Welle aurait vu le Roi de 
Rome à Scliœnbriinn et que IIiidson-Lowe le sav^ait, 
l’autre fait aussi douteux que Welle aurait demandé à 
venir à Longwood et que le gouverneur l’aurait refusé. 
Dans la lettre qu’il remet à Las-Gases le 1 i déceniljre 
1810 et qu’il destine à être publiée, il écrit : « Si 
vous voyez ma femme et mon tîls, embrassez-les. 

■la ^ 

Depuis deux ans, je n’en ai aucune nouvelle, ni directe, 
ni indirecte. Il y a dans ce pays, depuis six mois, un 
botaniste allemand qui les a vus dans ie jardin de 
Scliœnbriinn, quelques mois avant son départ. Les 
barbares ont enipèclié qu'il vînt me donner de leurs 
nouvelles. » En mai 1817 : « Comment, dit-il à l’ami¬ 
ral Malcolm, il y avait ici un botaniste qui avait vu 
ma femme et mon enfant et on Ta em[)éclié de me 
donner de leurs nouvelles ; on lui fait un procès pour 
avoir remis à mon valet de chambre des clieveux de 
mon fils ! » Cinq mois plus lard, en octobre, lorsqu’il 
rédisfe les Oùsen'aiions sur le discours de lord lîathursty 

U 

cet acte d’accusation qu'il dresse en réponse aux allé¬ 
gations du ministère anglais : « D’après le même esprit 
d’inquisition, un botaniste de Schœiibrünn qui a 
séjourné plusieurs mois dans l’île et qui aurait pu 
donner à un 2 )ère des nouvelles de son fils^ fut écarté 
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de Longwooil avec le plus grand soin. En vérilé, on 
clici’clic à concevoir quel danger pouvait en résulter 
pour la Grande-Bretagne ! » Ainsi, à force de le 
retourner dans sa pensée, a-Uil grossi le grief et y 
a*t-il, par des suppositions, ajouté des circonstances 
aggravantes : tant il est uniquement occupé de cet 
enfant, et, coniinc le prouve un autre incident, de sa 
fortune future. 


Le 28 mai 1817, un slore-ship, le Uarinfj^ capitaine 
Lani|>, arrive à Sainte-Hélène. A Lord est un maître 
canônnier, IMiilippe Radovitch, qui a été chargé par 
la maison de commerce Diagini, de Londres, de pré¬ 
senter à iS'apoléon un buste en marbre de son fils. 
Sur ce buste, Biagini a enté quantité d'iiisloires : 
qu’il a été taillé d'après un portrait exécuté d’après 
nature, en 18IG, aux bains de Livourne où le prince 
se trouvait avec sa mère ; qu’il n’y en a eu que deux 
exemplaires, l’un qu’a gardé « l’illustre mère du 
prince », l’autre qu’on envoie à Sain te-Hélène ; qu’il a 
fallu de grands frais pour obtenir la ressemblance; 
racontars de brocanteur pour parer la marchandise; 
rien n’en est vrai, ni vraîsemljlable : le prince n’a 
jamais encore quitté Schœiibrünn, il n’est point allé 
à Livourne ; sur le buste, on a liguré la ])laque de la 
Légion qu’il ne porte pas cl, sur le piédouclie, on a 
gravé : Napolèon-Françok-Charles-Joseph^ alors que 
le premier de ces noms est 
roman est bien établi et l’amour paternel est cré¬ 
dule ! 

Radovitch, paraît-il, tombe malade dès que le lîari/iÿ 
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entre en rade de Jaiiies-ToAvn; le 8 juin seulement, 
Iludson-Lowe infurine lord lîalhursl; il ne sait que 
faire du buste et il altcndra des inslruclioiis. Entre 


temps, il s'est consulté avec son lieu tenant, sîr 
Thomas Ueade : ce busle n’est-il pas un sig’ne de 
reconnaissance? N'y aurail-o» pas caché des lettres? 
lion, lui répond Rcade, s’il était en plâtre, mais il est 
en marbre. Cet argument lui semble fort et le déter¬ 
mine ù venir, le 10, chez le grand maréchal pour parler 
du buste. Or, dès le lendemain de l'arrivée du Ikiring, 
Napoléon a su qu’îl était à bord et il a bâti sur cet envoi 
tout un système. On lui a rapporté les délibérations 
enti'c Iludson-Lowe et Reade : s’il fallait supprimer le 
buste, le briser, le jeter à lu mer. Il guette le gouver¬ 
neur et, des lors, il a fuît de cette affaire un de ses griefs 
dans les notes qu'il a dictées à Jlontholon. Au grand 
maréchal qui est sur la défensive, Iludson-Lowe expose 
« qu'un statuaire de Livourne a fait un mauvais buste 
du lits de riiiipéralrice .Alarie-Louise et l’a envoyé à 
Siiinlc-Ilélène par le Uarhtff ; il n’en a pas fixé le prix, 
mais il es[ière cent louis de la générosité du général 
Ronapartc ; cette prétention est si exorbitante qu’elle 
doit sufliro (lour que le busle ne soit pas accepté, car 
c'est évidemment une honteuse spéculation de quelque 
mauvais scul[»leur toscan. » A l'appui de son dire, 
Iludson-Lowe communitiue à Rerlrand la lettre de 
Riagiiii et le mémorandum d’embarquement. 

Le grand maréchal « ne s’en laisse pas imposer ». 11 
répond fine l'Empereur a un grand désir de revoir les 
liaiLs de son lils et il engage vivement le gouverneur 
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à envoyer le Iiuste le soir môme. II est Iiicn exact que 
l'Empereur y allache un prix extrême; outre que la 
remise constituera un avantage sur lé gouverneur, il 
ne met jias en doute que « ce buste a été fait d’après 
les onlres de l’Impératrice Marie-Louise pour être 
ofl’ert au père et au mari en hommage de ses tendres 
souvenirs ». 

Le 11, le buste est apporté. L’Empereur envoie 
Gourgaud chez le grand maréclial pour ouvrir la 
caisse et lui rendre compte. Au retour, son premier 
mot : « (Juelle décoration? — L’aigle. •“ Mais ce n’est 
pas celui de Saint-Etienne au moins? — Eh non ! C’est 
l'aigle que Votre Majesté porte elle-mômc. » Il est 
content; il renvoie Gourgaud cliercber le buste. Tout 
de suite, il regarde la décoration : « Est-ce l’Impéra- 
trice ou le sculpteur qui aura voulu l’aigle? » II trouve 
que renfanl est joli, quoiqu’il ait le cou enfoncé: il 
ressemble à sa mère. 1) fait appeler les îMonlholon ; il 
montre le buste à O’Meara, aux petites Ijalcombe : 
c’est l’Impératrice Marie-Louise qui le lui a envoyé. 

Le croit-il ? Sc le figure-t-il vraiment? Ses illusions 
sont-elles à ce point persistantes? Est-ce un jeu qu’il 
joue et dont, devant ce médiocre public, il veuille tirer 
liénéfice? Qui sait? Ce qui n’csl pas joué, c’est l’émo¬ 
tion qu’il éprouve. « Sa figure rayonne, elle exprime 
d’une façon frappante l’amour paternel et l’orgueil 
qu’il éprouve d’être le père d’un si aimable enfant. » 
Il est évidemment enchanté des éloges enthousiastes 
que les Balcombe donnent à ce buste. Mrs. lîalcombe 
lui dit qu’il a bien le droit d’èlie fier d’être le père 
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d’un enfiinl aussi beau; « sa figure alors s’illumine de % 
son sourire el jamais [iliysiononiie, dilllrs. Balcombe, 
ne réfléta l’amour jialernel d’une façon plus expres¬ 
sive el plus inlércssanle ». 

Reste le compte à régler avec Hudson-Lowe. 
Iludson-Lowc n’a-t-il pas voulu briser le buste, le 


jeter à la mer? INe ra-l-il pas retenu pendant plusieurs 
jours? « S’il ne me l’avait point remis, dit l’Empereur, 
je me proposais de faire une plainte fjui eûlfail dresser 
les cheveux sur lu tète à tout Anglais; j^eusse raconté 
des clioses qui l’eussent fait exécrer par toutes les 
mères en Angleterre comme un monstre à figure 
humaine. » Mais il l’a remis, et rargument tombe. 


Reste qu'il a voulu le briser, (c Regardez cela, dit l’Era- 
pereur, regardez cette figure. Il faudrait être bien 
barbare, bien atroce pour vouloir briser une figure 
semblable. Je regarderais l’homme capable de le faire 
ou do l'ordonner comme plus méchant que celui qui 
administre du poison à un autre, car celui-ci a quel¬ 
que but en vue, tandis que celui-là n'est |>oussé que 
par la plus noire atrocité el il est capable Je tous les 
crimes. » 


iMais CCS discours ne sortent pas de rcnlourage 
au<|uel ils s’adressent. 11 faut une vengeance qui fasse 


jdus de bruit. IIudson-Lowc a dit que le buste ne valait 
pa.s les cent louis qu’on en demandait, « Pour moi, il 


vaut un million », dit rEmpereur, et il commande à 
lierlrand de donner trois cents guinées à celui qui l’a 
a[>poi'té : du môme coup, on verra cel homme, on 
saura d'où il vient, qui l’envoie; peut-être cst-il chargé 
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(le quelque message, de quelque commission vcrltale? 
Radovitch esl conduit en effet chez M*"" Rcrlrand, mais 


l’officier de service ne le quitte pas d’une semelle. Il 
»lil seulement « que le buste lui a été remis par un 
ban<|uier avec qui il partagera l’argent qu'on lui don¬ 


nera, 







éon était au.\ 


eau.\ de Pise », — nouveau mensonge, mais que peut- 
on savoirà Sainte-lIélène?Le 16 juillet, iladovilcli reçoit 
de Rcrlrand, avec un bon de trois cents livres slcrlinsr. 


cette lettre vengeresse : « Je regrette que vous n’ayez 
pu venir nous voir et nous donner quelques détails 
qui sont toujours intéressants pour un père. iJes Icllrcs 
que vous avez envoyées, il résulte que l'artiste évalue 
à .Cl00 la valeur do son ouvrage. L’empereur in’a 
ordonné de vous faire jiasscr un bon de C300. Le sur¬ 


plus sera pour vous indemniser de la perle tju’il sait 
que vous avez éprouvée dans la vente de voire paco¬ 
tille, n’ayant {lU débarquer, et des tracasseries que 
vous a occasionncc.s ccl événement bien sim [de et qui 


devait vous mériter des égards de la part de tout homme 
sensible. Veuillez faire agréer les remerciements de 


rLinpereur aux personnes qui vous ont donné celle 
aimable coniniission. » Celte dernière jdirase vise 
Marie-Louise; elle affirme la conviction où iXapoIéun 
est ou veut [laraîtrc que le buste vient d’elle, inai.s 
Itadovilcli n’a de rcincrciemenls à faire agréci' à [ler- 
sonne : même raffaire eût mal tourné pour lui, si, à 


son retour des Indes, après des aventures foiù com- 
[diquées, il ii’étuil [larventi, par un heureux hasard, 
à loucher en Allemagne, des mains de Las-C?ses, 
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la gralificalion que rEinjiereur lui avait ileslinée- 
Si Napoléon avait pensé que ce IjusIc IViL une simple 
spéculation tle marcliamlj il n'y eût point attaché plus 
d’impoiiance qu'il ne fit, en novembre 1817, à des 
gravures représentant le jeune prince, apportées ilc 
Londres par un négociant anglais nommé Barber. Be 


ces gravures, une au moins a été remise à 
reur, qui l’a inonlrée à Bertrand, mais « on lui a trouvé 
la ligure autrichienne » et, pour cette raison, ou parce 
qu’elle a été envoyée par Iludson-Lowe, on en a pou 
parlé. CepondaiiL O’Meara a appris de Barber qu'Ilud- 
son-Lowe avait pris les gravures dans son magasin et 
il en tire grief, disant qu’elles n’ont Jamais été portées 
à LongwüoJ. Bertrand de même, dans une lettre à 
Las-Cascs du 18 janvier 1818; directcmcnl, rEinpc- 
reur ii’en parle pas; aussi bien, cela est banal; cela 
ne vient de personne; ce morceau de papier ramassé 
sur les quais de Londres par un marchand qui veut en 
acbalander sa boutique, a quelque chose de vîl et qui 
rabaisse. 

C’est des nouvelles qu71 soubaile, des nouvelles 
directes, des nouvelles heureuses; quand il arrive des 
nouvelles, c’est par les gazettes, et l’on y apjireinl fjne, 
par le traité du 10 juin 1817, les fl au tes Puissances 
ont réglé la succession de l*arme, que c’est un Bour¬ 
bon qui héritera de Marie*Louise : cela Napoléon 
l’avait pressenti, non pas que l’empereur d’.Vutriche 
doterait son petit-fils de rapianage qu’avait en Boliéme 
rareliiduc Ferdinand, redevenu grau J-duc de Toscane, 
La fortune lui semble belle et peut-être est-ce mieu.v 
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ainsi : mais IIudson-Lowe lui a fait passer tout de 
suite les gazettes qui l’annoncent ; « Vous voyez, dit- 
il à Ü’Meara, qu’il n’a pas perdu de temps pour m’en¬ 
voyer cette nouvelle ; au surplus, je me suis toujours 
attendu à quelque chose de la sorte des misérables qui 
composaient le Congrès. Ils redoutent un prince qui 


est le choix du peuple. » 

Ainsi parlc-t-il et, deux jours auparavant, il a fait 
demander au baron Sturmer si, au cas qu’il tombât 
dangereusement malade et qu’il le fît appeler, il serait 
assuré de le voir et s’il pouvait compter que ce qu’il 
lui dirait no serait rendu qu’à l’empereur d’Autriche 
lui-même. Donc, il a encore confiance en son beau- 


père, puisque c’est lui qu’il veut rendre dépositaire de 
ses dispositions suprêmes. U se sent malade; il assure 
qu’il ne vivra pas un an el, à mesure que sa santé 
s’affaiblit, il parle davantage de son fils. El c’est tou¬ 
jours la même idée : s’il le veut Français, il le veut 
d’abord prince. Ainsi, quand O’Meara quitte Saintc- 
llélcnc, il lui écrit : « Si vous A'oycz mon fils, ernbras- 
scz4e pour moi : qu’il n’oublie jamais qu’il est né 
prince français. » 

De celle époque de juillet 1818 au jour de la dcli- 
vrance, les témoignages — ceux publiés jusqu’ici — 
sont trop incertains ou trop suspects pour qu’on s’y 
fie. La maladie a des intermittences, mais le patient 
est condamné. Un grand silence, déjà celui de la 
tombe, s'étend sur ces trois années. Dourlanl, ce sont 
les mêmes idées, les mêmes désirs, les mômes rêves. Il 


a renoncé à demandei', à espérer même des nouvelles 
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dircclcs, à tenir de l’écrilure de son fils; il a des nou¬ 
velles indirectes par Las-Cases qui tes envoie au grand 
maréchal, par la caravane corse que Fescli a formée 
avec son habituelle niaiserie, par Pauline qui, [iresque 
seule, à travers ses amis anglais, trouve à passer des 

lettres; mais le silence qui ouvrait au moins la porte 

» 

des songes ne valait-il pas mieux que ces lettres sans 
cachet, qu’ont maniées des mains de policiers et de 
sbires, sur qui se sont posés des regards d’inquisition, 



dans tous les bureaux des colonies avant d’échouer 
dans le salon de Lady Lowe, comment en recevoir 
une consolation? Ecrites avec contrainte, sous la con¬ 
tinuelle obsession qu’elles seront supprimées si elles 
renferment quoi que ce soit de personnel, elles sont 
accueillies sans intérêt, lues avec défiance, |»arfois 
déchirées avant d’ètre lues, tant est violent le dégoût 
qu’inspire au prisonnier celte violation de ses secrets 
de famille. De plus en plus, Napoléon se réfugie dans 
celle idée qu’il assure par son martyre le tronc de son 
fils : à défaut des enseignements verbaux qu’il n’a pu 
lui donner, il lui léguera par ses écrits la substance de 
sa doctrine et rexplicalion de sa vie; par tous les objets 
qui lui ont personnelleinenl appartenu, « son argen¬ 
terie, ses armes, ses porcelaines, ses livres aux armes 
impériales », il se rendra sensible à son esprit et à 
son cœur. Telle était sans doute la volonté dont, en 
octobre 1817, il coniiduil faire pari au baron Slur- 
mer; telle celle qu’il expose, en août 1819, dans le 
i>remier testament qu’il rédige ; telle celle qu’il 
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développe dans son testament suprême d’avril 1821. 

Du pcud’argenl qu’il possède,<lcs capitaux immenses 
qui lui appartiennent et qu’on restituera peut-être à sa 
succession, des créances qu elle devra réclamer sur 
tous les princes d’Europe, des millions et des millions 
qui devraient former son héritage, il ne réserve rien 
à son fils, il ne veut rien pour lui. Ce n’est pas d'ar¬ 
gent que son fils a besoin ; prince autrichien s’il reste 
tel, il aura ses possessions de Bohême ; prince français, 
empereur, il aura la France et l'Empire. L’argent, il 
le distribue à ses compagnons et à ses fidèles ; aux 
protecteurs de son enfance, aux amis de sa jeunesse, 
aux proscrits qui souffrent pour sa cause, aux soldats 
qui, à travers ''Europe conquise, ont escorté ses aigles, 
aux paysans de France que flnvasion a ruinés : voilà 
seshériliers : poureuxil thésaurise en esprit, il calcule 
des intérêts. Il élève des recours, il crée des litres. 
L’argent qu’il donna jadis aux siens, il le reprend 
pour le leur donner; il n’en trouve jamais assez pour 
les misères qu’il soulage, les souvenirs qu’il immor¬ 
talise, les crimes qu’il répare. 

Par contre, à son fils seul, il donne tout ce qui est 
lui, tout ce qui le rappelle, tout ce qui l’incarne, 
tout ce qui, par un côté, indique une de ses hahiludes, 
dénote un de ses goûts, établit un souvenir de lui. 
De même qu’il a fait pour rargent, ramassant toutes 
les créances môme les plus douteuses pour en grossir 
son héritage, il recherche, pour accroître les trésors 
im’il destine à sou fils, les dépôts qu’il a faits, les 
délournemeiils qu’il a subis, les réclamations qu'on 
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peut formel'. Sa mémoire qui, par un miracle <ramoui’ 
paternel, s’esl rendue à celle heure de la mort aussi 
précise qu’aux plus belles lieui'es de la vie, sait les 
noms, les lieux, les objets, elle les détaille elles for¬ 
mule. Il lui a plu jadis de fermer les yeux, il les ouvre 
et, après six années, il va saisir les dépôts et reprendre 
son bien. 

Tout cela, il l’écrit à mesure que les faits se pré¬ 
sentent à son souvenir et souvent les deux [tensées, 
chevauchant l’une sur l’autre, s’alternenL et se con¬ 
fondent : celle de la succession impériale qu’il trans¬ 


met à son fils, celle de cette succession morale en 
même temjis que physique par laquelle il l’investit de 
sa personnalité. Il n’est plus d’objet vulgaire, il n’esl 
plus de détail insignifiant; à voir ce moribond qui, du 
lo au 2ü avril, assemble, compte, énumère, décrit 
tout ce qui rappelle sa vie, toulce qui en atteste lagloire, 
lout ce qui en marque les étapes ; qui, pour se rendre 
visible, réel, palpable, veut, au défaut de son corps 
qu'il sait périr tout à riicurc, mettre sous les yeux, 
dans les mains de son fils, les vêtements qu'il a porlés, 
les boîtes, les nécessaires dont il s’est servi, tout 
rintime et le .secret de ses habitudes.; qui, ensuite, 
telle qu'une ombre habituée déjà des tombeaux, par¬ 
court les palais qu’il habita, les demeures de ses 
domestiques, les liôtels de ses courtisans, glanant des 
tableaux, des gravures, des meubles, des caries, des 
dessins, des médailles, des statues, c’est assister au 
plus émouvant spectacle qu’ait fourni jamais ramour 
paternel. 
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Tout lient en celle phrase qu'il écrit : « Mon souA'e- 
nir sera la gloire de sa vie; lui réunir ou lui faciliter 
racquisition de tout ce qui peut lui faire un entourage 
dans ce genre. » 

El puis, il pense aux serviteurs dont son fils devra 
s’entourer ; il les nomme et les désigne ; il pense aux 
moyens que sa famille et ses compagnons devront 
employer pour approcher son fils ; il les imagine et 
les indique ; il pense aux legs que Madame pourra lui 
faire pour qu’il tienne quelque chose de ses grands 
parents ; il pense que « son fils n’a de res.source que 
(lu côté de Marie-Louise »; s’il saif^ il oublie ; s’il ne 
sait pas, tout au moins, il redouble de tendresse et 
d’égards. Il ne se hasarde point aux détails de la poli¬ 
tique ; cela ferait supprimer son testament comme 
on a supprimé sa personne, mais, [>ar quelques consi¬ 
dérations générales, il établit sa confiance aux desti¬ 
nées qu’il a préparées à son fils : son fils ne doit pas 
oublier qu’il est né prince français; il ne doit jamais 
se prêter à être un instrument entre les mains des 
triumvirs qui oppriment les peuples de l’Europe ; il 
ne doit Jamais combattre ni nuire en aucune manière 
à la France ; il doit adopter sa devise : « Tout pour le 
peu [de français. » Pour le reste, il s’en rapporte à ses 
exécuteurs testamentaires, qui, lorsqu’ils pourront le 
voir, « redresseront ses idées avec force sur les faits 
et les choses et le remeltronleii droit chemin ». 

Jusqu’au dernier souflle il est rivé h la pensée de 
son fils. Le 2 mai, lorsque déjà l’ombre s’épai.ssit 
et que l’agonie commence, il veut encore dicter à 
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Marchand qiiehiiic disposilion qui le concerne, mais, 
si son esprit est lucide, sa parole ne s’eiilcud plus. Du 
moins, il voit encore et c’est aux portraits de son fils 
qu’il attache ses regards, comme si, dans ses yeux 
éteints, il voulait, par delà la tombe, emporter celte 


image. A renfanl qu’il a quitté sept années auparavant 
le 2i janvier 1811, il n’a plus à léguer des empires. 


des armées, des trésors, l’Europe soumise, le monde 
presque conquis; son héritage n’est plus fait que de 
lui-môine, de sa gloire et de son souvenir; c’est sa 
vie et sa mort : l’exeinple et le sacrifice. La part n’en 
est-elle point meilleure et n’est-ce pas tout qu'un 
tel nom ? Pour peu que l'enfant le sente ou le com¬ 
prenne, n’est-ce pas qu’il lui met aux mains les 
moyens de tout recouvrer, et de fonder ain.sî pour 
Jamais, dans la -paix et la gloire, la dynastie de 
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LE GOUFFRE 

(Avril 1813. — 22 juillet 1831) 


Qu'a été le fils de Napoléon? — Physiquement, il est un Autri¬ 
chien. — Il Test de physionomie et de constitution. — A aucun 
def,'ré il ne rappelle physiquement son père. — Qirest-il au 
moral ? — Les gouverneurs autrichiens ont à ce point 
(hîformé la nature qu'il est difficile de reconnaître quelle elle 
fut. — Système d’éducation meurtrier qu’ils ont adopté. — 
Ils ont prétendu abolir chez Pcnlanl la mentalité française et 
le sens de son origine. — Ils y ont été aidés par ta mère. — 
Motifs ou excuses de celle-ci. —La Maison du fils de Napo¬ 
léon. — Le titre qu'on lui impose. — Ce que vaut ce titre. — 
A dix-sept ans, quel résultat les éducateurs ont atteint? — 
11 faut écarter les témoignages suspects, — L’écriture maté¬ 
rielle. — Lettres à M. de Neipperg. — Ce que le fils de Napo¬ 
léon pense de son père. — Le duc deRaguse. — Opinion que 
le duc de Reichstadl a pu et dû se faire de Napoléon,— Cette 
opinion d'un Lêgilime^ en coulradiclion avec la Légende en 
marche et l’opinion des Latins. — Qui est responsable de 
celte contradiction? — Napoléon a voulu pour lils un prince 
et un Légitime ; il l’a. — Le duc de Reichstadt a tous les 
goûts d’uii prince, — Il en a la mentalité. — Il est tel parce 
que Napoléon l’a voulu tel. — Effets que i’ambition d’être 
Empereur de France aurait pu produire sur son physique, — 
La maladie de poitrine est déclarée et affirmée dès 1828, — 
En 1830, le patient est condamné. — M. de Melternich, après 
la révolution de Juillet, le met en vue et, malgré les méde¬ 
cins, le fait entrer dans l’armée. — Son but, ses lettres. — 
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A-t-il excité lui-même les ambitions du duc de lleichstadl? 
—' Mort de Napoléon II. — Napoléon ÏII. — Légitimité ou 
révolution. — Hérédité ou Hecommandation. 


Pour touclier à ces cendres légères, il faut des 
mains pieuses et tendres. Certaines infortunes pas¬ 
sent la portion de souffrances, partage habituel de 
riinmanilé; il est des eiifaiices désespérées devant 
«|ui riiisloire s'émeut; il est des vies brisées avant le 
temj)s (|ui, pour jamais, gardent leur secret ; il est 
des aines réfugiées daus le silence qui ne se sont point 
maiiifeslées par des actes, des écrits, même des 
paroles et, qui posent ainsi devant la postérité leur 
redoutable énigme. Le fils de Napoléon, qiPa-t-il été? 
Qu’a été cet héritier de l'Empire, deuxième empereur 
d’une dynastie qui a étendu ses rameaux sur le 
monde, qui devait plonger dans les âges futurs la 
robuste puissance de son tronc et qui ne trouve plus 
en Euroi>e que la proscription ou la captivité? Toute 
une vie, et quelle vie! a été employée pour qu’au 
nom fatidique de son foiidaleur des nombres vinssent 
s’ajouter in perpctnnm, comme a dit le rituel du 
Sacre, pour attester sa gloire et sa race. Pour se 
survivre ainsi, Napoléon a Itrisé ses plus chères affec- 
lions : il a transformé sa politique; il a substiluc à 
l’empire fédératif un empire centralisé tlont lui seul 
clail Punique arbitre; il a rejeté le système familial; 
il s’est épris de droit divin; dix siècles plus toi, il se 
fui fait dieu, tant il a souhaité LPimprimer à Pautoritc 
qu’il prétendait traiisinctlrc à son fils une origine qui 










QU'A ÉTÉ LE FILS DE NAPOLÉON 


381 


défiât les temps, qui rendit les peuples soumis et riiu- 
manité docile. Celte auréole, que ni la religion ni la 
conquête n'ont pu lui donner, l’infortune Ta l’ait 
rayonner autour de son front. Les nations ont salué, 
dans le captif de Sainte-Hélène, le martyr de leur 
cause, et elles ont élevé au-dessus des honimes celui 


que le destin accablait ainsi après l’avoir si prodi¬ 
gieusement élevé. Ses soutTrances, ce sont encore des 


voies qu’il a préparées à son héritier. El cet liérilier, 
ce continuateur, cet être sur qui il a concentre tous 
ses espoirs, qu^est-il? 


Physiquement, c'est un Autrichien, c’est un prince 
de Lorraine-Autriche. Des reprcsenlatioiis qu’on a 
de lui — mises de coté celles de l’enfance — se 


dégage, à mesure que les années s’écoulent, une 
ressemblance plus frappante avec sa mère, laquelle 
est le vivant |»ortrait de François IL Même conslruc- 
lioii du crâne, môme hauteur démesurée du front, 
môme angle facial, les yeux, le nez, la Louche, le 
menton semblables. Sur les miniatures qu’a peintes 
Isabev en 1813 et 181G, celles destinées à des Fran- 

^ P 

çais et faites hors de Vienne, l’aspect reste vague¬ 
ment napoléonien; sur celle exécutée pourrempereur 
d’Autriche, la seule d’après nature, la ressemblance 
se marque: elle s’accentue dans le portrait peint à la 
même date par Beniier, dans les trois portraits peints 
par Lawrence — de face, de profil eten]>ied; —puis, 
et par degrés, dans ceux de Stubenrauch (1810), de 
Schiavoni (1821), d'Ender (1822), de Green (!82i}, 
d’Ender (182!) et 1831), de Daffinger surtout (1830 
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et 1831), Alors la discussion devient impossible : la 
superposition est absolue. 

On iiivof|uerail vainement la déformation ethnique 
que, d’eux-mômes ou par ordre, les aiiistesaulrichiens 
auraient imposée à leur modèle. La tante de Tenfant, 
Caroline Murat, a certifié que le portrait de Düffinger, 
le plus probant, est d’uiie ressemblance absolue, « le 
seul ressemblant ». D’ailleurs, le masque pris après 
la mort est là, et, plus encore qu'un dernier porlraU 
d’Ender, il atteste l’hérédité autrichienne. Si l’on 
veut admettre que, dans ses ]>remières années, l’en- 
fant a pu présenter quelque apparence de son père, 
on est réduit à |>enser qu’il la tenait, ainsi qu’il arrive 
parfois, d’une sorte de démoulage des chairs, appli¬ 
quées par surprise sur une ossature qui eût exigé 
logiquement une superstructure différente. A mesure 
qu’il a pris une vie propre, ses traits extérieurs ont 
recouvré les formes que leur suggérait normalement 
la construction intime. 

De Napoléon, il n’a rien, ni la taille, lui, cinq 
pieds neuf |>ouces (1"',8G8), Napoléon, cinq pieds deux 
pouces quatre lignes (1“’,087),— dix^huit centimètres 
de différence; ni la chevelure, franchement blonde 
chez lui, et, semble-t-il, ondulée, châtain foncé et 
rigide chez le père; ni la foVme du crâne, si noble¬ 
ment élargi chez Napoléon, si pauvrement pointu chez 
le fils; ni la construction du corps, chez lui, le ster¬ 
num rudimentaire, « n’ayant que la largeur d’un 
demi-pouce et extrêmement court », chez TEmpe- 
reur, « larae et d’une bonne conformation »; ni la 
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peau, chez l’un blanclie et rose, chez l’autre mate et 
dorée ; ni les yeux , bleu clair chez lui, bleu de 
faïence comme ceux de sa mère, gris-bleu chez Napo¬ 
léon. 

Les Bonaparte n’ont pas de tare héréditaire : ils 
paraissent avoir été disposés, plus que d’autres, à une 
maladie dont on nie Thérédité : le cancer; quelques- 
uns y ont succombé, la plupart y échappent. Quatre 
cas, sur près de quarante individus, ne constituent 
pas une tare. Les accidents nerveux constatés chez 
certains sujets semblent tenir à des causes secondes 
dont l’exposé mènerait trop loin. En tout cas, à la 
génération de Napoléon, la moyenne de vie est nor¬ 
male, car elle passe soixante ans; à la génération 
suivante, de même, malgré des alliances suspectes et 
en ne tenant pas compte des morts violentes. La pro¬ 
portion des enfants morts en bas ûge n’a rien de sur¬ 
prenant; tous les mâles sont prolifiques; nulle des 
femmes n’est stérile. 

Dans la Maison d’Autriche, au degré de Marie- 
Louise, sur treize enfants, troissont morts fous d’une 
folie constatée et certaine; cinq sont morts avant 
l'ége de cinq ans ; pour les autres, la moyenne de vie 
est <le quarante-quatre ans; quatre seulement laissent 
postérité. A lagonérationantérieure, cellede lagrand’- 
mère maternelle, l’impératrice Thérèse, sur dix-sept 
enfants, dix sont morts avant leur dixième année, 
deu.x avantla trentième; quatre seulement, dont deux 
fous, ont passé soixante ans. Pour les générations 
postérieures, riiistoire contemporaine est ^là pour 
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attester comme elles vivent et meurent : il serait 
cruel de la feuilleter. 

Napoléon a voulu un fils pour revivre en lui; il a 
un fils, en eircf, mais ce fils est un lîourbon de 
Naples, Sur lui, comme sur tous ses cousins, planent 
la tuberculose ou la folie. Il est condamné avant ^[ue 
de naître, et tel est Théritier que le mariage auti\- 
cbien lui a donne. 

L’hérédité intellectuelle au moins, le fils de Napo¬ 
léon la tient-il de son père? Peut-être. On ne saurait 
guère porter un jugement sur un enfant de trois ans 
et discerner quel est son esprit. Sans doute, on s’est 
accordé à le présenter comme intelligent, volontaire, 
curieux et bon, mais cela suffit-il? De nature il a pu 
ôli'c ainsi, mais les éducateurs autricliieiis, dès qu’ils 
oui pris possession de lui, se sont [>ropa.sé (tour but — 
et l’on ne saurait dire que ce ne fut [las leur devoir, 
piiîstju’ils sont des sujets, qu'ils reçoivent des ordres 
et les exécutent — d’extirper de l’enfant qui leur a 
été confié tout ce qui est du monstre, de muer en un 
Autricliien ce petit Français. Ils y travaillent en 
conscience cl en gens qui savent que leur fortune y 
est allacliée, Même ils y prennent goût, ils se con- 
vairn|uenl «ju’ils font une œuvre profUaljIe à renfaiit, 
N’cst-ce pas pour lui un sort inespéré d’échanger sa 
déte.stabie filiation pour une filiation auguste, le nom 
odieux de Napoléon pour le nom impérial de François, 
l’ûme française que la lîévolution a montrée traîlresse 
à Dieu et aux souverains pour une àme loyale d'Au¬ 
trichien callioliquc et monarchiste? De bonne foi ils 
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esliiiient que tel est le droit de l’enipereur sur son 
petit-fils, que tel est leur devoir à eux vis-à-vis de 
leur pupille, et, de même que, si on leur avait confié 
un enfant contrefait, ils le coucheraient pour le 
redresser et fat Lâcheraient malgré ses plaintes sur un 


lit orlliopédique, 
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inverser son esprit, à te dénaturer, à en modifier 
l’essence, de façon que le prince français qu’on leur 
a livré sorte de leurs mains avec des formes de pen¬ 
ser, de parler, do raisonner qui soient exactement 
celles d’un jeune Autrichien de distinction. 

Four cela, ils veulent d’abord qu’il oublie sa 
langue natale, quitte à la rapprendre ensuite par prin¬ 
cipes, conmie une langue étrangère. Sa langue doit 
être rallciuand, car il est un Allemand ; mais cela ne 


va pas sans des révoltes : l’enfant volé ne se plie 
point comme on voudrait aux exercices d’assouplis¬ 
sement. Des souvenirs de sa première enfance 
remontent à sa memoire : « Je ne veux pas être 
Allemand, s’écrie-l-i], je veux être Français. » Alors, 
devant une résistance dont ils ne peuvent triompher, 
les gouverneurs font intervenir la mère, et l’eufaiit 
se plie à ce qu’on exige, apprend l’aliemand, désap¬ 
prend le français. 

Ce n’est point assez qu’on Tfiil obligé à oublier sa 
patrie, c’est son passé qu'il doit abolir, et c’est son 
père ! Il est tout seul en face d’eux ; il a cinq ans, 
six ans à peine, et il lutte, il s’obstine; d’ordinaire, 
il s'enferme dans le silence, il garde pour lut seul les 
images qui s’agitent dans son obscure mémoire, 
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mais, à (les jours, la poussée est si forte (ju'ellc 
triojiipbede sa volonté. D’où vient-il ? Qu’esl-il? Qu’a- 
t'il été ? (Ju’esl devenu son père? Il no peut se con¬ 
tenir et interroge. Direclenienl ? i\’on pas. 11 suit 
bien, par le départ de ses gouvernantes, par la vie 
quMl mène, par les espèces d’honneurs tjui Ten- 
lourent, par la réclusion où on le tient, qu’il n’est ni 
un enlant comme les autres, comme ce [letit Gobereau 
qu’on lui a donné quelque lemps pour compagnon 
lie jeux el d’études lorsque Marie-Louise résidait 

à Scliœnljrünn, ni un prince comme les arcliiducs 

■ 

qui parfois traversent le palais. Il se surveille et 


s’éverlue. Ses franchises natives lui ont trop mal 
réussi; il a appris à dissimuler el à se contraindre. 


l*our voler à ses gardiens quelque parcelle de son 
passé, il euiploie des ruses que ne connaîtrait pas un 
liomme fait ; il sait, en sautant d’une question à 
raiitre, comme on déconcerte son interlocuteur et 


comme, parfois, on le fait [larler ; Ü fait ses thèmes, 
il va de ce qu’on ne peut lui celer à ce qu’on lui 
cache et qu’il veut ap[)reiidre; il aUend son momenl, 
il gueUeson adversaire, et, pour l’attaquer, il emploie 
toutes ses ressources, ce qu’il a entendu, surpris, 
deviné; au moment qu'il a choisi, il lance le mot 
qu'il tient en réserve, un mot dont ü n’a retenu par¬ 
fois qu’une moitié. xVli ! le pauvre petit ! Hi^ol sup- 
[dice et ([uelles larmes des choses! 

On lui a permis de prier Dieu pour son père, le 
malin el le soir, et c’est une grande faveur qu’on lui 
a faite, mais pourvu que son père restât pour lui un 
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être vague, anonyme, et qu il ne sût où situer. Qu’on 

* 

écoute ce dialogue entre son profes.seur et lui : 
« Dites-moi, s’il vous plaît, demaïuJe-t-il, dîtes-moi 
vraiment pourquoi on m’a appelé Roi de Home? — 
Cela se passait dans le temps où votre père avait très 
étendu sa domination. — Est-ce que lïomc a appar¬ 
tenu à mon père ? — Rome appartenait au l’ape 
comme Saint-Siège. — Où est-il à présent ? — A 
Home. —Mon père est aux Indes, je pense ? —■ Mais 
non ! Has du tout. -— Alors, est-il en Amérique ? — 
Pourquoi y serait-il ? — Où est-il alors ? — Je ne 


peux pas vous le dire. — Les dames (ce sont les 
Françaises) ont dit qu’il avait été en Angleterre et 
qu'on l’avait chassé. — C’est une erreur. Vous savez 
Lien, mon prince, comme il vous arrive souvent de 
mal comprendre ce qu'on dit. — Oui, c’est vrai. —■ 

i' 

Je puis vous assurer que Monsieur votre père n'a 
jamais été en Angleterre. — J’ai entendu dire aussi 
qu’il était dans la ?)).isèrc. » Le mot allemainl e.st 
Elend. L’enraut a entendu M"'“ Soiiftlol ou M‘"® .Mar- 
cluiiid jiarler de Sainte-llclène; il a retenu Ehnd. l.,o 
professeur s’empare du double sens : « Comment, 
dans la misère? s’écrie-t-il. — Oui. — Gonimeiit 
cela serait-il possible et môme vraisemLlaLle? — 
C’est vrai, dit l’enfant, dont le visage s’illumine de 
bonlieur. C’est bien ce que je pensais aussi. » 

Cela se passe en janvier 1818; la dernière des 
Françaises est partie en février 1816. Depuis deux 
ans, l’cnfanl garde dans le secret de son cœur ce mot 
\\lElendf qu'il a saisi sans le comprendre. Aux déné- 
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galions mensongères lUi professeur* qu’il a vaine¬ 
ment (enté d’atlcmlrir par son humilité, il oppose à 
un moment ce mot mystérieux sur qui il a mis son 
suprême espoir, et c'est par un calemljour que le pro¬ 
fesseur s'échappe. 

EL ce ju'ofesseur en lire vanité, il en fait Tobjci 
(l’un rapport. Car tout est rapporté. Que l’enfant 
s'égaie ou qu’il s’allemlrisse, qu’il joue ou qu’il 
hàille, qu’il rêve ou qu'il travaille, des yeux roi)' 
servent ; non pas ces yeux tendres, ces yeux mater¬ 
nels qui baignent un enfant de lumière, et, sous la 
grâce de leur sourire, font épanouir son cœur et son 
intelligence ; mais des yeux de soupçon et do 
ménance, des veux aüenlifs et Jiostilcs dont le 
resrard aigu éireiut la conscience et détruit la sincé- 

C? Cj 

ri lé. Jls sont braqués pour surprendre les secrets de 
cel enfant, pour noter chaque essor de sa pensée, 
chaque réminiscence de sa mémoire et s’en faire un 
lilrc à lu hienveillance impériale. 


Alors, c'est fini; devant celte hostilité, il se tait. 
A quoi Loi) ? Quant à retenir son àme française, 
comment le pourrait-il? Les gouverneurs ont trop 
bien raisonné leur plan. La langue, moule des idées, 


entraîne la mentalité ; l’eufanl perd la française pour 
recevoir rallemaiide. l’our achever la Iransformalioii, 
on a bien soin d’écarter de lui les idées générales et- 


humaines qui ont fait la llévoluliou et qui sont adé¬ 
quates à l’esprit français; on le noie dans un océan 
de noms, de dates, de menus faits, de connaissances 
mulliples et oiseuses, de façon à lui interdire toute 
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leiUalive Je synllièse, à le laisser toujours, haie la ut 
et Jéçii, en présence Jes éléments raJiiiientaires 


(l’uno fausse science Jont rinimensité ( 
mémoire sans laisser jamais à rinlelligence 
Je se reprenJre. 


it la 

le loisir 



Telle est d’ailleurs la métlioJe à l’égarJ Jes urclii- 
Jucs ; ainsi Jresse-t-on des princes soumis et des 
sujets dévoués. Il va un programme d’études et le 
voici : la religion dogmaUr|ue et morale, la gram¬ 
maire cl le style allemands, la géographie dans toute 
son étendue, les malliémaiif[ues, la langue française 


et rilalienne, la philologie latine, Thistoire univer¬ 
selle et riiisLoire des tlafs d'Autriche, la philoso¬ 
phie théorique et pratique, le droit de ta nature, le 
droit public et le droit des gens, la loi pénale, la loi 
civile, la loi militaire, les sciences politiques, la sta¬ 
tistique dans toute son étendue, rarchilecture civile 

et mililaire, les éléments de l’art de la guerre. 

Quoi encore? Plus lard, quand il sera grand, qu’on 
ne pourra plus lui cacher qu’il cul un père, on lui 
apprendra môme riiistoire de ce père; mais M. de 
Mellcmicli se réserve de l’en instruire. 


Quel cerveau y résisterait? Qui digérerait cette 
multitude de notions que nul système ne relie et qui 
semblent les fragments dispersés d’une encyclopédie 
surannée? L’enfant se rebute; à des moments, il se 
cabre cl se révollc. Les gouverneurs en ont raison 
— par quels châtiments, par quels supplices infligés 
à son àmc, peut-être à son corps? « A chaque page 
du journal d’un de ses précejiteurs reviennent les 
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épilhèles : eiitvié, sotiniois, rrfractafre^ violent, aiz, » 
Si, de sang-froid, à dislance, cet homme contiiiue à 
injurier sur le papier, qu’est-ce de vive voix? Puis- 
(ju’ori prélend faire admirer réducation autrichienne, 
et qu’on a en mains les journaux el les rapports des 
Cducaleurs, (pie n’jmprimc-l-on par quelles punitions 
ils ont eu raison de colères qu’on dit sauvages : comme 
ils ont assoupli ce caractère qu'on dit indomptalde; 

•comme ils ont réduit à riiumililé le üls de l'ange 
rebelle? 

iMais la mère, on est-elle? Oue fait-elle?Que pense- 
l elle? —La mère? Il semble qii’ello ait eu d’abord 
rinlenlion de prendre son fils avec elle, de le mener 
à Parme, de lui donner une éducation à son gré; 
mais, c'était en juillet 1815, au temps où elle se fiait 
aux promesses d'Alexandre, où elle pouvait croire 
encore que son fils licritcrait desducliés. Elle a admis, 
seulcMnenl comme un provisoire, que rempereur 
d'AuLi'iclie sc chargeât de lui el lui donnât un gou¬ 
verneur; et puis, du temps a passé. D’une part, on 
s’esl cliargé de lui remontrer que ravenir de sou fils 
dépend niiiqucmcnt des bontés de remjiereur; seul-, 
l'empereur peut le sortir du commun des liommes; 
seul, il peut lui assurer un rang, une position, une 
fortune. Dans l’inlérèt de son fils, elle doit le laisser 
à rem()crcur, qui d’ailleurs n’est point disjiosé à le 
rendre. Qu’irail-elle chercher? En admettant (ju’un 
iiislanl, jadis, elle ait pu se sentir Française, — 
combien peu 1 —comment garderait-elle des illusions 
sur les acclamai tons qui raccueillirenl et sur la lidé- 
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lilé qu’on lui jura? Qu ^rait faire son fils chez ces 
Français qui, aux jours Jes désastres nationaux, acca- 
hlenl leurs chefs, les découronnent et les chargent 
en victimes expiatoires? Ne sera-t-il pas mieux en 
Italie, vassal de l’Autriche, en Autriche même, s’il 
ne doit pas régner? Un titre qui sonne, un ran^ 
élevé à la Cour, une grande fortune, .un haut grade, 
des décorations distinguées, des honneurs presijuc 
souverains, n’cst-ce pas de quoi le contenter après 
relTondrement d’un empire sous les ruines duquel il 
eût pu rester écrasé? En tant que IJonaparte, il 
n’existe point. Il n'a ni nom, ni titre, ni fortune. 
Son père, un prisonnier qu'il ne reverra jamais ; ses 
oncles, des proscrits qui, sous la surveillance de la 
police, inènenl une vie méprisée! Puisque c’est de 
l’Autriche que son ûls dépend uniquement, ne doit-il 
pas devenir Autrichien d’esprit et de langage, comme 
il le sera de titre et d’uniforme? Cela n’est jiointd’un 
cœur très généreux, cela ne prouve pas une ambition 
démesurée, mais cela est très raisonnable et très 
logique ^ — tel qu'on doit l’attendre d’une Au Lrichieniie 
et d’une archiduchesse qui, des quatre années pas¬ 
sées en France, n’a rapporté que le goût des modes 
de Paris. Aussi bien, beaucoup de mères et de très 
bonnes mères, ne penseraient-elles pas ainsi? 

Rien n’égale pour Marie-Louise la Sacrée Majesté 
Impériale, Son fils la servira, il s’en approchera, il 
en recevra quelques rayons; il aura de la peine à s’y 
faire, mais il s’y fera. Aulrichienne, elle no peut 
comprendre qu’il y ait une âme française, et que, 
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môme chez un enfant, une telle àme vibre et se 
révolte. ArchiJuclicsse, et couibée ilôs sa naissance 
sous rinflexible loi de famille, a-l-elle discuté lorsque 
la politique l’a jetée aux liras de Napoléon? Gom¬ 
ment oserait-elle contester la volonté de l'empereur? 
L’empereur le veut ainsi; donc c’est pour le bien de 
son üls ; l’empereur l’a ainsi ordonné, donc l’empc- 
reur a raison. 

Et puis, môme si l'empereur consentait que son 

fils la suivît à Parme, que ferait-elle de lui? Près 

d’elle, avec elle, elle a l’homme auquel, à présent, 

elle croit avoir consacré sa vie, l’homme, qui pour le 

moment, est son maître, qui mène tout chez elle, sa 

toilette et son armée, sa politique et ses lectures, ses 

finances et ses divertissements, sa diplomatie et ses 

# 

romances, l’homme auquel elle doit ses Etals et auquel 
elle U donné son cœur. De loin, son fils a pris une 
;randc opinion de M. de Neipfterg*, un brave général, 
u[i loyal soldat, un serviteur sans pareil, le vieil ami 
de sa mère; il est heureux de recevoir ses avis, 
môme ses réprimandes; en échange, il lui adresse ses 
explications et scs confidences. Cela est tout simj)le. 
Il n’entend parler du général qu’avec une nuance de 
respect : il voit cequ'on lui montre ; il croit ce qn’on 
lui dit. Quel enfant lionnele imaginerait (jue sa mère 
a un amant? D’ailleur.s, lui, élevé comme il est à 
Schœnbrünn, gardé comme il est, constamment soli¬ 
taire et constamment espionné, à quel âge saiira-t-il 
ce qu’est un amant et ce qu’est une niaitrcssc? 

A Parme, ce serait différent. En Italie, on jase; 


O 
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renFant s’inslruirail, il perdrait cette Heur d'inno 
ccncc; 

lui apparaUrait. Pour eîlc comme pour lui, il est 
bien mieux à Schœiibrünii tandis qu’elle est à l^armc, 
qu’elle vient et va à travers Tltalie et l’Autriche, 
selon les inspirations de sa fantaisie et les nécessités 
de sa santé. 

Sauf qu’elle entretient son fils, qu’elle paie, non 
pas le gouverneur, le comte de Diclrichstein, trop 
grand seigneur pour recevoir d’autres que de son 
maître, mais les sous-gouverneurs et les profes¬ 
seurs, elle n’intervient dans réducalion que sur la 
requête des maîtres, et c’est pour.accentuer les gron- 
deries, pour exiger de Tamour filial ce qu’ils u’oljlieii- 
lient, ni par la persuasion, ni parles menaces, ni par 
les châlinients. Pt, à sa mère, tout de suite reiifanl 
cède; il a tant besoin d’ôtre aimé ; pour cette mère 
absente et lointaine, que relient la politique, qu’eu- 
ciiaîiic en Italie une destinée semblable à la sienne, 
il garde une telle passion que, « pour lui faire plai¬ 
sir », pour obtenir d'elle un mot qui ressemble à de 
la Icndresse, il sacrifie ses plus intimes pensées, il se 
soumet et se subordonne; il se rend liumble et doux 
devant scs gouverneurs; il s’ellorce à leur plaire, 
parce qu’il espère (pi’ainsi sa mère lui sourira. 

Même de ce <|ui est le matériel de la vie, Marie- 
Louise ne s’occupe que pour payer. Elle n’a personne 
qui lui appartienne pour veiller aux besoins de ce fils 
si |>etit, pas une femme, pas un valet de confiance. 
Elle-môme, pour son service, n’a que des Français, et. 
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à Schœnbrttnn, les Français sont proscrits; alors. 
<|uariJ on a fait partir la bonne Mardi and» elle y 
renonce: le comte de Uietrichstein entend être rimi- 


qiiC maître, et il l’est : c’est donc entre ses mains 
que sont remis les fonds du budget réglé par Marie- 
Louise àbOjOOO francs; sur ces oO,()Ü(( francs il y en 
a 1(1,000 pour les précepteurs, 3,000 pour les valets 
de cliambre, 1.200 pour les valets de pied, 10,000 
pour les indemnités de logement, de cliaufï'agc et de 
nourriture, 2o,S00 jtour la toilellc <Iu prince, les 
objets de sciences et d’arls relatifs u réducalion, le 


service de santé, les jouets, la cassette d’aumônes, les 
employés d’extra, les ouvriers divers et les dépenses 
imprévues. On n’a garde de tout dépenser, et l’on 
économise prè.s d’un cinquième. En 1817, le service 
de santé conte 3,0011 francs, ce qui montre assez que 
l’enfant n’est pas si bien portant qu’on raiinonce, 


mais cette dépense itlilc est la plus forte : sur le 
reste, économie stricte : la toilette est réduite à 

r' 

4,(iü4 francs, rarliclc des jouets à 473 : encore, sur 
ces vingt-trois louis, sont imputés, pour 223 francs, 
— port compris, — les joujoux qu’aux élreunes 
Marie-Louise a fait venir, pour son fils, de chez 


Cachelcn, de Paris! 

É- 

On ne sanrail en 


marclié ! 


Prince de qu 


vérité être prince à meillem* 
oi'? 11 n’a pas de nom ; il a clé 


le Prince Impérial, Iloi de Rome il a été le prince 
de Parme; (in’e&t-il, depuis que l’acle final du 


Congrès de Vienne lui a enlevé la succession des 
duchés? jirince anonyme, prince de courtoisie, parce 









LE ÏITHE DU FILS UE NXPOLÉON 


39;» 


que ceux qui lui parlent se plaisent à donner des 
litres. Le 10 juin 1817, il est oflicicllenient dépouillé 
(le riiéritag'e (|ue lui assurait un traité solennel et que 
lui confirmait un trailé secret : la réversibilité des 
diicliés est attribuée à l’infante Marie-Louise et à ses 
descendants : la Maison d’Autriche y gagnera Luc- 
ques qui ira à la Toscane. 

On ra|)pclle alors « le prince François-Josepli- 
Cliarles, fils de Sa Majesté rarchiducliesse Maric'- 
Louise, duchesse de !*ariue, Plaisance et (iuastalla »; 
titre par (juoi s’attesle le miracle accompli par la 

a 

Sainte-Alliance d'une conception politiquement itn- 
maciilée. On a renoncé à lui endosser la soutane, à 
lui imposer la tonsure, à Jeler dans iin couvent ce 
(ils d'empereur, comme on eut fait dix siècles aupa¬ 
ravant. lion système [loiirtant, système pratique^ par 
(jui l’on se fût assuré contre la race maudite qui 
pourra sortir de lui; mais, depuis le 7 avril 1810, 
l’impératrice Maria-Ludovica, ([ui a imaginé ce plan, 
n'est plus là pour le suivre, pour eu imposer l’exécu- 
tioM à l’empereur, pour engager les souverains alliés, 
(|ui en étaient enthousiastes, à en faire l’objet d un 
protocole. De lui-meme, Prançois II n’ii'a point à ces 
extrémités, à moins iju’il ne rencontre une vocation 
(Iclerininée ; mais, comme celte vocation ne se montre 
pas, tout au contraire, et que l’enfant ne rève que 
soldats, uniformes et fusils, son grand-père l aime 
assez pour résister à une pi'ession (^ui ne sera point 
conjugale; même, Napoléon mis à part, il 1 aime 
beaucoup et il rie lui veut que dn bien, —- mais à la 
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condition qu’il soit iiti bon Autrichien, qu’il parle, 
pense et agisse comme tel, à la coiulilion encore qu’il 
ait pris dans la hiérarcliie la place qui convient. 

Kt telle, il la lui donne. Le 4 décembre 1817, il 


fait déclarer à la conférence des six puissances, séante 
à Paris, <ju’il a fixé son sort : « Sa Majesté Impé¬ 
riale et lîoyale Apostolique s’est décidée à renoncer 


pour elle et ses successeurs, en faveur du prince 
François-Charles et sa descendance directe et mas¬ 


culine, à la possession des fiefs de rîohéme, connus 
sous le nom de Ilavaro-Palatins, possédés aujour¬ 
d’hui par Son Altesse Impériale et Royale le grand- 
duc de Toscane, lesquelles terres devaient, en vertu 
(le l’article 101 de PA de final du Congrès, rentrer 
dans le domaine particulier de Sa Majesté Impériale 
et Royale Apostolique à l’époque de la réunion du 
duché de Lucques au grand-duché de Toscane. La 
réversion de ces terres an domaine particulier de Sa 
Maj esté Impériale n’aura en conséquence lieu qu’apres 
le décès du prince- François-Charles, s’il ne devait 
point laisser de descendance directe et masculine et, 
dans le cas contraire, après l'exlinclion de celte des¬ 
cendance. » 


Il ne faut pas s’y tromper : ce n’est pas tout d(* 
suite que rempereur met son petit-fils en possession 
des fiefs bavaro-palatins ; c’est, advenant la clause 
de réversibilité de Parme à l’infante d’Espagne et de 


Lucques au grand-duc de Toscane, c’est-à-dire à la 
mort de Marie-Louise, laquelle vient d’entrer dans sa 
vingt-septième année. Jusqu’à celle inor!, le grand-duc 
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<le loscane jouira des fiefs de lîoiiôme, l'infanfe tou- 
cliera la renie de 500.OÜO francs <]ui est hyi »ûUlé(]Lié6 
sur eu.\, rarchidiicliesse entrelicndra son fils. C’est du 
vêtit et rien de plus que donne l'empereur; mais, 
moyennant celte générosité souveraine, le prince 
anonyme va recevoir un nom nouveau, alleniand ou 
tchèque; il sera fourni d’armoiries nouvelles ; il ces¬ 
sera d'èli*e un embarras et une exception ; il prendra 

r 

tout naturellement, à la Cour et dans l'Elal, la place 
qu’on daigne lui faire, au milieu des médiatisés, des 
morganatiques et des bûlards. 

Le 22 juillet 1818, (jualre patentes ; par la pre¬ 
mière, renonciation par rein|)ereur, en faveur du 
prince François-.losopb-Cbarles, du droit de dévo¬ 
lution au domaine impérial do huit seigneuries : 
'racblowit/, (tross-Iiolien, Kasow, Kron-I'orsitcben 
et Uuppau, Misowitz, iMosskwilz, Ueich>tadt, lîucli- 
teraid ; de quatre terres : Sandau, Sciiwaden, Swole- 
niowes, Trnowan, et d’une maison au llradscbiii de 


Prague ; par la deuxième, érection en duché de la 
seigneurie de Heicbsladt ; par la troisième, doiialion 
au prince François-.losejdi-Cliarlcs du litre de duc de 
Heicbsladt avec les qualifications d’altesse sérônis- 


sime et île duc sérénissime. 


concession d’armoiries 


ainsi réglées : De gueules à la fasce d'or, à dcitr 

d'or, tournés à droite, l'un en ehef et 
r autre en pointe, l'ècu ovale ]msé sur un manteau 
ducal et timbré d'une couronne de duc ; supjiorts i 
deux griffons de sable, armés, bcc<iués et couronnés 



d'or, tenant des bannières oà sont réjtétées les armes 


« 
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ducalesf altrüjulion au prince, tant à la Cour que 
dans toute réteiuliic de Tempiro, du rang immédiate¬ 
ment inférieur aux princes de la famille impériale et 
aux arcliidlies d’Autriche ; enfin, par la quatrième 
patente, envoi immédiat en possession du titre. 

Ainsi, le fils de Napoléon reçoit un rang personnel 
et qui ne passera pas à ses descendants ; ce qu’il 
îeur Iransmeltra, c’est un titre qui abolit sa qualité 
princière ; ce sont des armoiries où rien ne rappelle 
son origine impériale, même la maternelle ; c’est 
une qualification telle que vont la tenir d’une déci¬ 
sion de la Diète germanique en date du 18 août 1820, 
toutes les familles médiatisées ci-devant coélais de 
riümpire geiananique et ayant droit au Litre de prince : 
or il Y a vingt et une de ces familles en Autriche, 

C Ÿj 

(jualorze en Prusse, treize en lîavière, dix-huit en 
Wurtemberg, dix-neuf en liesse grand-ducale, onze 
ailleurs : la famille de Ileichsladt fera la quatrc-vingl- 
ilix'Seplième. 

Ainsi dépouillé de son nom, de ses armes, de sa 
[lalrie, de son père, de son idiome, de son âme même, 
ainsi étreint entre les objurgations de sa mère, les 
injures et les menaces de ses précepteurs, en but aux 
séductions de son grand-père et do quelques-uns de 
ses parents d'Autriche qui Pont pris en [dlié et 
s’etïorcent d’èlro bons pour lui, aiguillé vers une 
sorte d’ambition qu’on s'clforcc de développer et qu’on 
lui présente comme la seule légitime, plié à la striclc 
observance d’une religion qui lui fait un devoir de la 
soumission et qui adjoint Dieu même aux gouver- 
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ncurs auiricliiens, sans ressource traucune sorte au 
dehors, sans nulle tendresse, sans nulle amitié, 
qu’est-il devenu à dix*sept ans, ce pnsonnier, quelle 
opinion doil-on prendre de son inleUij^encc et de son 
avenir? L'atavisme et rédneation conjurés ont-ils 
laissé subsister en lui quel(|ue chose de ce [tère qui a 
vécu et qui est mort pour lui ou bien ont-ils été les 
plus forts et re.\[tériencc ainsi tentée a-l-ellc réussi ? 

C’est lui-même qu’il faut interroger : sans doute, 
les documents émanés réellement de lui sont rares et 
la iilupart peu sig^nificalifs : eu le courbant à Tlm- 
milité, ses maîtres lui ont enseiirné la dissimulation. 
Même aux pièces qui sont malériellemeiU aulhen- 
liques, peut-on se fier {vour décrire les routes qu’a 
suivies son esprit? L’enfant qui, à quatre ans et demi, 
montrait la force de volonté que l’on a vue, ue 
reslcra-t-il pas toujours mystérieux, et s’il a pu gar¬ 
der sou secret comme il faisait à sept ans, ne l’a-l-il 
pas gardé toujours? 

1‘ourlanl le problème est posé cl il faut tenter de 
le résoudre. En triant dans ses actes, ses goùls, ses 
manifestations Je pensée, ce qui est de fond et ce qui 
est de rapport, ce qui est de nature et ce (pii est 
d'acquisition, ce qui est d’atavisme et ce qui est 
d’éducation, peut-être arrivera-t-on à des données 
préférables aux deux témoignages jusqu’ici recueillis : 
l'un, émané d’une source notoirement suspecte, et 
constituant uii [daidoycr à décharge en faveur de 
Jlellernich; l’autre, inspiré par le goût non dissimulé 
de SC mettre en relief, et de s atlribiicr un rôle de 
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confident ; dans celui-ci, des dévelojijiemcnls du plus 
pur romantisme, un ég-al mépris de l’exaclilude, 
quant aux dates, aux noms et aux faits, un arrange¬ 
ment, une mise en scène, des monologues surtout, 
trop ijien faits en vue du théâtre, [lour être [iris dans 
la nature. De ces témoignages, quelque récusaldes 
<|u’ils soient, on retiendra certaines données qu’auront 
confirmées des dociinieuts authentiques ; mais, sur 
les points où ils se trouvent isolés et où ils contre¬ 
disent formellement les écrits du dnc de Heichstadt, 
quelle confiance y prendre? Plutôt que de les accueil¬ 
lir, n’est-il pas préférable de chercher des indices 
clans des lelti-es intimes ou dans des manireslations 
dont les monuments subsislent et n’ont [lu être 
altérés ? 

D’ahord, il y a récriture et, matériellement, elle 
fournit une impression. — l)dns son éci'iture, môme 
dans les derniers temps, môme lorsqu’elle devient 
presque indéchilTrable, Napoléon a conserve des indé¬ 
niables survivances de l’écritiire primilive meilleure, 
lisible, presque correcte, celle derKcolc militaire, de 
Valence, d’Auxonne, de Corse, de Toulon et dTtalie. 
Sous l’action des nerfs, de la précipitation, de l'iin- 
patience, de l’ambition, pcnl-clre de la myo[)ic, il l’a 
déformée, disloquée, crispée à des jours, étendue à 
d'autres, mais il y a mainleiiu des (rails de plume 
jiersonuels, inoublialiles, inimitables, impossibles à 
méconnaître. Au milieu d’une page toute écrite par 
une autre main, un mot, un cliilïre, une rature qu’il 
a tracée, saule aux veux : cela est de lui et ne peut 
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èlre que tle lui. Nul homme, si liabile soîl-ii, ne peut 
l'imiter. On ne fait pas de faux autograplies Je Napo¬ 
léon, parce qu’on ne peut pas en faire. Dans récriture 
lie certains des neveux de l’Empereur, rempcreur 
Napoléon III, le prince Napoléon, la princesse 
.Mathilde, on est, à première vue, frappé par une 
analogie. (Juelle ? Eela est presque impossible à dire : 
Les caractères, routil avec lequel ils sont tracés, 
l'encre, le papier, tout dilTère, mais rensemble est 
évocateur. Ces écritures sont de la même famille, 
elles expriment des tempéraments sortis ci'iin môme 
tronc, doués de façon disseinhlable, développés selon 
des voies divergentes, mais gardant, de la commune 


origine, rindicalion essenlielle. 


L'écriture lalhie du duc de Heiclistadt, même si 
l’on tient compte de la déformation qu’elle a subie 
par l'usage habituel des caractères allemands, est un 
dérivé grossi de récriture proprette, nette et courte de 
Marie-Louise ; il s’ 5 * rencontre, par surcroît, des signes 
auxquels les graphologues ont attaché de tout temps 
une importance majeure, et qu’ils ont tenus pour des 


siüues cci'tains de débilité céi'ébrale. 


Cette écriture est soignée, a])pliquée; c’est une belle 
écriture. La signature est accompagnée de traits [deiiis 
et déliés qui s’enchevêtrent : l’F majuscule très com¬ 
pliquée, immense, de François ou de Francesco, a 
des paraphes non moins admirahlcs que ceux qui sui¬ 
vent Reichstadt. Une telle signature est faite; pour 
se reproduire avec celte régularilé, elle a dû être loii- 
auement travaillée. Tout enfant cherche ainsi à sc 
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composer une signature, à aflirnicr sa personnalité, 
à trouver, pour la forme matérielle dans la<|ucllc il 
exfirimera sou nom, un aspect ejui lui plaise. Plus 
celle forme se complique, [dus l’on peut croire qu'il 
y a pris plaisir, [dus souvent il a dù lu reproduire pour 
M SC la ineltre dans la main ». dr, celte signature du 
fils de Napoléon no prouve-l-elle pas qu’il a éprouvé 
une joie à tracer ce mot François et cet autre mol ; 
RcAchstadt ? Qu'il les ait acce|4és,-soit ; mais s’il a 
senti un plaisir, un orgueil, une vaiiilé à les formuler, 
à les orner, à les enjoliver, c’est donc qu’il a mis en 
oubli, son nom vrai, le nom paternel, le nom impérial 
qu'il reçut à la naissance? 

Dans le coi'ps d’écriture, pas un Irait, pas un accent 
lî'évdquc i'aii/re. C’est d'un bon élève appliqué, dé¬ 
sireux de bien faire; rien ne s’y insurge, rien ii’aii- 
tioiicc rimagiiiation, la violence, l'ambition, rien 
n'indique un lempérameiit. L’éducation a beau êlre 
malsaine, le joug a beau être jiesant, la discipline a 
beau être aulrichicnne * la nalure, si elle vibrait, 
vibrerait dans récriture; on ne fait pas par l’éduca¬ 
tion, qu’elle soit ronde, anonyme ou plate, si l’homme 
n’est pas né tel. 

Qu’on prenne le texte même à présent : l’excès des 
formules respectueuses tient à réducalion. Sous l’œil 
de ses maîtres, l’enfant a rédigé une série de compli¬ 
ments, adressés, pour toutes les circonslances dê la 
vie, à des personnages iimiginaircs; c’est ainsi qu’on 
lui a montré les finesses de la langue française et qu'on 
lui a formé un style épisloluirc. Quel style! C'est une 
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essence de protocole fleuri, la collection des lieux 
communs par qui la vanité germanique s’exerce à 
des liumililés d’éliquettc. Les lettres qu’il écrit ensuite 
il des personnages réels sont encore des devoirs, et il 
y met ce qu’on lui a enseigné. Son correspondant ha¬ 
bituel, qui est Neippei'g, le corrige et lui ajqirend 
comment il faut écrire. Que le duc trouve plaisir à 
s’entretenir ainsi avec Neipperg, rien de plus simple. 
Il le fait en innocence de cœur. La mère seule pour¬ 
rait s'en choquer, mais elle l’encourage elle corn mande. 
De cela, rien à dire. Dans ces lettres, telles quelles, 
si l’esprit est net, s’il conçoit bien la pensée, la pbra.se 
où il rexfirimo doit être claire. l*eu importe qu’elle 
soit grammaticalemeiil construite, pourvu qu’elle ren¬ 
ferme une idée <|ui soit juste. Or, voici un tVagineiil 


d’une lettre écrite le IG décembre 182G; l’enfant a 
donc qnin/e ans : « Je vous envie bien [dus que 
jamais le bonheur d’élre si près de ma mère, de l’avoir 
félicitée le 12 vous-même, tandis que moi j'ai dù me 
borner à lui écrire pour une journée aussi soleunelle 
cl qui ferait naître daiis mon cœur le désir de me 
rendre à Panne si je n’etais [lersuadc que le ebange- 
menl qui s’o{»érera en moi et qui sera le résultat de 
ma ferme résolution de me livrer à l’élude des sciences 


afin de mériter, par mes progrès, vos éloges, qui 
seront pour moi toujours le garant le plus sûr de la 
satisfaction que j’aurai pu vous procurer, sera plus 
manifesle l’été prochain, où j’espère toujours vous 
revoir. » La construction, purement allemande, décèle 
la mentalité. L’enfant est hahilué à penser eu allemand, 
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et c'est une Ira-luclion ilerallemani) qu’il rédige, avec 
quel labeur! Cela est d'éducation; les foraiules, de 
mOuie; le vocabulaire, de môme; mais l'idée, confuse 
et médiocre, est de nature. 


C’est ropinion fju'il se sera faite de son père qui 
fournira l’étiagc pour tout son esprit, car il y aiguillera 
sa vie et v mesurera ses ambitions. Par suite, c’est cette 
opinion qu'il faut démêler. On a fini par lui apprendre 
quelque chose de ce père ; en juillet 1821, oji lui a dit 
qu’il était mort et on lui a fait porlei' son deuil. Un 
an plus tard, on lui a révélé ce qu’était Sainte-Hé¬ 
lène, et on lui a donné sur cette île un devoir de géo- 
grajdiie (lO juillet 1822) ; belle leçon pour un fils! 
Mellerntcb, dit-on, lui a fait un cours d’insloire con¬ 


temporaine et il lui a môme permis de lire des parties 
du testament. Le jeune homme sait donc ce que fut son 


père, et, s’il n'a pas pris de tous ses actes une idée 
précise, au moins n’ignore-t-il point qu’il fut Français, 
qu’il fut l’empereur des Français et qu’il a été le plus 
grand général de son temps; il le sait, car il écrit à 


Neipperg, le 22 septembre 1827 : « Je vous remercie 
infiniment, mon général, de vos conseils concernant 
la langue française. — Vous ne les aurez pas semés 


sur une terre inculte ni ingrate. Tous les molifs ima 


ginables doivent m’ins(drcr le désir de m’y perfec¬ 
tionner et de pénétrer les difficultés d’une langue qui 
est devenue à ce moment-ci, pour moi, la [dus essen¬ 
tielle de mes éludes, j)uisque c’élaîtclie que mon père 
s’est servi pour commander dans tontes ses balailles 
où il a glorifié son nom et dans laquelle il nous a 





















laissé le souvenir le plus instructif dans ses mémoires 
incomparables sur l’art de la guerre, et parce que 
c’est sa volonté qu’il a exprimée jusqu’à ses derniers 
moments, que je ne doive méconnaître la nation entre 
laquelle je suis né. » 

Il connaît le testament puisque celle phrase en est 
un rappel; mais qu’on compare les termes dont s’est 
servi rEnipcreur : « Je recommaiide à mon fils de ne 
|>as oublier qu’il est né prince français et de nejamais se 
prêter à être un instrument entre les mains des 
triumvirs qui oppriment les peuples de l'Europe. U 
lie doit jamais combattre ni nuire à la France. Il doit 
adopter ma devise : Tout pour le peuple françak. » 
La déformation est évidente, et, des sentiments que 
Napoléon a prétendu inspirer à son fils, ceîui-ci a 
retenu seulement « qu’il ne doit méconnaître la nation 
cuire laquelle il est né ». 

H connaît les Mémoires dictés à Sainle-llélcne, 
puisqu’il y fait aliusiou dans cette même lettre. Mais 
quelle idée y a-t-il prise de son père? « La mort du 
général .Mack, ccril-Ü àNeipperg le 11 novembre 1828, 
vous aura sans doute aflîigé. Il était déjà bien faible 
quand je le vis à son retour de Sal/bourg. Les ser¬ 
vices signalés qu’il a rendus m’ont inspiré autant 
d’cslimc que son infortune; et j’avoue que je trouve 
quelque analogie entre son sort et celui de feu mou 
père, f|uoique dans des positions bien ditTérentes. 
'l'ous deux jadis couverts de gloire et abandonnés par 
la forlime, ont terminé leur carrière dans Tobsciirité, 
mais ils furent respectés, môme dans cet abaissement, 
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parce qu'ils s’élaieiit fait respecter dans leur g^ran- 
deur. » Mark, dont les services consistent à avoir 


lierdii le royaume de Naples et à avoir capitulé à riin, 
comparé, presque égale à Napoléon ; ses deux années 
de prison au Spielberg mises, pour « robscurité », 
sur le même pied que les six ans de Sainle-llélène, 
quel parallèle! 

11 lie doit pas oublier « qu’il est ne jirince français ». 
El, le 2H septembre 18211, il écrit à l'archiduc Charles ; 
« Hue Voire Altesse Impériale daigne pernieltre que 
j'assiste, cette fois encore, à rexercice avec sa suite et 
que je sois renseigne sur le lieu, l’heure et le céré¬ 
monial de son arrivée. Ces premières visions d'un 
austère avenir que je désire ardemment consacrer au 
service de Votre Altesse Impériale laissent un souve¬ 
nir qui ne s’elTacera jamais de ma mémoire. » 

li sait que la volonté formelle de son père est 
qu'il soit eu rapports avec sa famille paternelle. El 
lorsque, au mois d’octobre 1830, la comtesse Canierata. 
la tille d’Élisa lîacciochi, vient à Vienne dans l’espé- 
runce de voir le (ils tîe l’Empereur et de l’entraîner 
dans quelque entreprise nationale, en Italie ou en 
Erance, c’est lui qui, le 20 novembre, fait avertir, puis 
avertit |>crsonnellcmcnl üietrichstoiii des lettres qu’elle 
lui a écrites et de la fortuite rencontre qu'elle s’est 


ménagée avec lui. 

Il sait que son père a, dans la proclamation du 
(jolfe Juan, llélri à jamais le duc de Haguse. El, 
ijuand il le rencontre à un bal chez l’ambassadeur 
d’Angleterre, il ne recule point devant Jïarmont ; il 
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va à lui, il cause avec lui ; bientôt, il se plaît à l’enlrc- 
lenir,el,avec l'agrément de Met (ernicti, il le prend pour 
l'inslruire do son père. l*ent-il ignorer Essonnes, et, 
s’il connaît cette Jiistoire cl celle de rabdication, com¬ 


ment acceple-t-il de telles rencontres? Il les reclierche, 
il s’altaclie à Marniont, il l'écoute, il lioit ses paroles. 

Marniont est de ces critiques militaires — on en 
rencontre de tels à toute époque —• qui excellent à 
revendiquer comme leur œuvre personnelle les 0[)éra- 
tions brillantes auxquelles ils ont assisté età rabaisser 
les chefs qui les ont eus sous leurs ordres ; chaque fois 
qu’ils ont eux-mêmes commandé, ils ont été malheu¬ 
reux ; mais, à les enleiidre, les succès des autres sont 
des défaites, et leurs propres défaites des victoires. 

(Jri a les Mémoires )!e Marniont : nul acte politique, 
militaire ou civil, de l’Empereur n'y écliappe à une 
critique envieuse; ses moindres défauts y sont. mis> 
dans une pleine lumière ; scs fautes y sont grossies à- 
l’absurde. Or, a écrit Marmont de ses entrellens avec 
le duc de Ueichstadt, « mes récits relatifs aux événe¬ 


ments d’alors furent à peu près semblables à ce que 
j'ai raconté dans mes .Mémoires ». El, lorsque cet 
étrange cours d'Iiisloirc est terminé, le duc de 
lleiclisladt remet son porli‘ait au duc de Uaguse ; il 
y inscrit ces vers de la Phèdre^ de Racine, ceux-là 
à peu près qu’llippolyte adresse à Théramène : 


Arrivé près de moi — par un zèle sincère 
Tu me contais alors l’Iiistoirc de mon |)ère. 

Tu sais combien mon ime, alletUivc à La voîi, 
S’êchaullail au récit de ses nobles exploits ! 
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Mieux, lorsque, devant lui, on allaquc la conduite du 
duc de Ilaguse, c'est lui qui la défeml. A cela, quelle 
explication? Le duc de Fîeiclisladl a re^^u, des événe¬ 
ments qui ont amené la chute de l'iLinpire, une 
notion suffisante, — c'est ce qu’affirment à l'envi 
les écrivains officieux et ce que sein filent prouver 
ses lettres memes, — mais cette notion est scienti¬ 
fique, elle est objective, cite est dégagée de tous les 
prdjugH que comporte la piété filiale; dès lors, il est 
loisible à MarmonL de faire, devant lui, la critique du 
règne de Napoléon comme il ferait la critique d’une 
manœuvre, et c’est à Marinont que le duc de 
tleiclistadl donne raison contre son père. 

Même, il faut le reconnaître, il peut y prou dre 

m 

goût, 11 a reçu jusqu’ici celle histoire du côté aiilid- 
cliien, et Marmont, malgré tout, la présente du côté 
français; à des moments, cet homme vibre en évo¬ 
quant dos souvenirs et en racontant des faits d’armes. 
/\insi, dans les vieilles épopées françaises, le traître, 
au milieu d’un discours d’imprécaüons, s’émeut aux 
gloires dont jadis il prit sa part et s'arrête pour les 
clianler. Au moins, avec Marmont, Arcole cl Marengo, 
Austerlitz et M'agram ne sont point des défaites ; 
par lui, quelque chose de Napoléon apparaît viv'aut 
dans (les traits do caractère, des mots, des gestes 
(ju’il rapporte en témoin ; il ajoute des proLeslalions 
de dévouement cl de tendresse, un air de véracité, 
heaiiconp d’éloquence et d’esprit. Ce qu’il dit rentre 
d’ailleurs exactement dans la donnée générale que le 
duc de Ueichstadl a reçue de ses maîtres i que Napo- 
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léon a été un grand général, un grand organisateur, 
mais qu’il a été perdu par son ambition. « Je désire, 
a dit rempereur François à ^letternicli, que le duc 
respecte la mémoire de son père, qu’il prenne exemple 
de scs grandes qualités et qu’il apprenne à recon¬ 
naître ses défauts afin de les éviter et de se prémuni/ 
contre leur fatale imprudence, » Marmont aclièv^e ce 
que Metternicli a commencé. C’est dans l’ordre. 

Telle a donc été ropinion que, en dernier lieu, — 
décembre 1830, c'est bien près de la fin, — le duc 
de Reiclistadl s’est faite de son père. Par rapport à 
celle accréditée sur Napoléon et son règne dans toute 
rFuropc monarcliique, de 1815 à 1830, elle est 
[iresquc apologétique, car elle n’est point injurieuse. 
iMctlernicb, s’il a parlé ainsi qu’en ses mémoires, a 
été méprisant, mais sensiblement impartial ; Mar¬ 
mont, s’il a fait de môme, a été souvent acerbe, mais 
lyrique à des pages, celles où il a son paragrajdie. 
Cela est très supérieur aux notions moyeimcs ré|»an- 
dues par les pamphlets et accréditées par les censures. 
Les ([uelques livres où il est parle de Napoléon, qui 
ont paru à celle date dans les Etals alleniaTuls, mon¬ 
trent un état d’opinion bien autrement violent ; 
Napoléon y est l’ogre ou rAiitéclirist, fjuand il n'est 
point doué d’une extrême stupidité; le mieux d'ail¬ 
leurs, au gré de la police aulriciiiemie, serait qu’on 
l’ignorât. On doit parler de lui le moins possible, et 
surtout ne rien imprimer. 

Alors, il est vrai, cliez les Latins que rAutriebe 
tient en servitude, malgré les douanes et les cordons 
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saiiilaircs, maigre les sLircs et les gendarmes, la 
légciule (léfendiie filtre et se glisse ; rim[n'imerie 
clandestine la répand, mais, i»ien mieux, la parole ; 
elle s’accroît du secret et se pare du mystère; elle 
est l’évangile de la religion nouvelle qui, proscrite, 
tient ses assemblées au fond des !)ois, dans des 
bouges, dans des caves, et célèbre son culte an 
milieu des jouissances cruelles de l’angoisse ; de 
Suisse, où certains cantons ont proclamé la [U’essc 
libre; de France, où l’elTort des lîourbons n’a pas 
suffi à étouffer la voix de tous les témoins, le Verbe 
est en marclie, et, transfiguré par le martyre, il ap¬ 
porte à TFiirope oligarchique le ciiAliment de son 

crime et la Kévolulion. 

■ 


Fn face de l’Iiisloire telle que la commentent les 
i\IeLlernicb et les Marmont, de Tliistoire qu’a apprise 
le duc de Ueiclistadt et qui seule a pu lui être ensei¬ 
gnée, SC dresse, chez les Latins, la légende épique : 
Née des récits des soldats, accrue dessouvénirs de la 


lîévolution dessouillée, ennoblie de rapaisement des 
discordes civiles, elle a adopté pour son héros 
riiomme par qui l’œuvre essentielle de la lîévolution 
acté alTermie et défendue, par qui, vingt années, les 


Français ont lutlé contre l'Europe conjurée, se sont 


enivrés de gloire et ont emporté les dépouilles du 
monde; le marlyre qu'a subi cet homme, lorsiju’ila 
succombé avec l’indépendance de la nation, a achevé 


le poème, y a ajouté cctle part de larmes que l’iiii- 
maiiité exige des histoires. Pour resprit simpliste 


des Latins, ce poème, c'est la lutte éternelle entre les 
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doux principes, le Mal et le lîien, le liasse et TA ve¬ 
nir, l’Aiicien régitne et la Flévolulion et la victoire 
momentanée du Mal sur le lîien exise des revaiiclies 
dont le soldat, providentiellement institué, s’appellera 
Napoléon II. 

Cette déformation de son histoire. Napoléon l’avait 
pressentie, mais non pas si rapide qu’elle s’est accom¬ 
plie en quinze années, non pas si intimement con- 
fonilne avec la poésie de la lîcvoîution. Son œuvre 
en est transmuée, sa figure transfigurée ; le peuple a 
rejeté l’oripeau impérial cl il a glorifié les lemps où 
son àmc communiait avec celle de son chef. Ihir là, il 
a noyé d’ombre presque toute la période de IKIH à 
1813, n’y gardant (pic quelques points lumineux, 
comme le divorce de Joséjdiine et la naissance du 
lîoi de Home. La formule de l’Empire dynastique a 
disparu, et c’est parce qu’elle a disparu que la dynastie 
est possible. 

Tout ce chemin que les peuples ont parcouru, le 
duc de lleichstadt iva pu te faire. L’éducation qu’il 
a reçue, les livres (ju’il a lus, les hommes qu’il a fre- 
quenlé.s ne lui en ont rien ap[)ris. Il est un émigré et 
le milieu où il vit est adéquat aux opinions qu’il a 
prises. Quel que soit l’elTort de sa piété filiale, il est 
séparé par un abîme de la conception nouvelle que 
les Latins ont |>rise de son père. l‘onr lui, c’est un 
grand général, le plus grand liomme de guerre des 
temps modernes, et il l'admire en soldat fju’il veut 
être ; c'est le reslauraleur de la religion, « base 
indispensable à tout édifice social », car il est très 
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jjieijx, ires croyant, très « catliolique » ; c’est l’orga¬ 
nisateur d’un ordre social seniblaldc à Tordre social 
autrichien, le seul qu’il ait pu voir et étudier; c’est 
le fondateur d’un empire qui est une sorte de monar¬ 
chie, moins légitime que la honrhonîenncs bien plus 


que ne sera Torléaiiisle. Il a demande à son grand- 
père à marclier sur Paris pour rétablir Charles X sur 
son trône, et il se refuse à fréquenter chez Tamhassa- 
deur de Louis-Pliilippe usurpateur. Il comballrait 
avec joie tout ce qui est lu Uévolution, en France 
comme en Italie, — et la Révolution, c’est son 


pere. 

De ce dissentiment il ne saurait être responsable, 
mais Xapoléon même. Le lits de Tarchiduclicîsc est 
demeuré fidèle aux idées dynastiques qui ont conduit 
l’Empereur au second mariage; il est demeuré imbu 
des doctrines que son père a embrassées dès qu’il a 
voulu faire corps avec les antres souverains ; ce sont 
elles qu’il a trouvées à Vienne et dont il a été nourri; 
Napoléon a voulu se rendi'e légitime; il a produit un 
légitime ; le duc de Ueichstadt est uii prince, il sent 
et pense en prince, et, là encore, son atavisme se 
trouve d’accord avec son éducation. 


.Même lorsqu’il croit imiter son père ]iar quelque 
côté, c’est en prince qu’il Timile. Il sait que sou père 
a été un grand général, cl, pour lui ressembler, U 
nourrit un goût pour le militaire qui prime tous ses 
autres goûts : de ce goût, nulle trace cliez Napoléon; 
Napoléon a eu la passion de la guerre, rinslincl, [>uis 
la pratique des grandes opérations; il a mis ses soins 
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à former cradmirables soldais, parce que de tels 
instruments étaient nécessaires à ses desseins; il a su 


inspirer à ces soldats un dévouement qui s’attestait 
par le sacrifice continue! de leur vie; il s’est occupé 
de leur bien-être, el même, par instants, de la beauté 
de leur tenue, parce qu’il tenait que des soldats bien 
nourris, bien habillés, resplendissants sous les armes. 


sont les meilleurs combattants ; mais, pas plus à 
lîrienne qu’à Auxonne el à Valence, pas plus à Paris, 
apres Vendémiaire, qu’en Italie et en Ég-ypte, à 
aucune des époques de sa vie d'officier, de général, 
de consul ou d'empereur, il ne s'est appliqué persou- 
iiellement au matériel du métier, à la curiosité des 


tenues, aux raffinements des parades, jamais il n’a 
montré le moindre goût au bouton de guêtre. Il voit 
de haut, connaît le détail, parce que, dans sa machine, 
chaque rouage a sa valeur, mais Ü n’y porte rien de 
cette altenlion passionnée que la plupart des princes, 
nés princes, y consacrent, croyant vraisemblablement 
que c’est ainsi qu'ils se forment à la guerre. 

Le duc de Ileichsladt a la passion du militaire ; il l’a 
de naissance et sans rien savoir de son père; « avant 
qu'il ait atteint sa septième année », il obtient 
de son grand-père la faveur de porter un uniforme : 
c’est celui Je simple soldat; et il s’exerce au manie¬ 
ment d’armes avec une telle passion et un tel succès 
que bientôt, en récompense, on lui coud sur les 
manches des galons de sergent. Il monte des gardes 
à la porte de rappartement de l'empereur, il présente 
les armes aux officiers ; il prend tous ces jeux au 
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si?riciix. En 1823, il esL caJel et en porte la tenue : 
louions, agrafes, lanières, tout est en [ilace ; même, 
au shako, sur le pompon, la brindille de chêne, sym¬ 
bole de victoire— la victoire remportée sur son père, 
b^n août 1828, sur les instances de Marie-Louise et 
malgré les représentations de Dietrichstein, qui y voit 
un danger pour la monarchie, il entre nominalement 
<]ans r'arméc : l'empereur le nomme capitaine de son 
régiment de Cliasseurs (Kaiser-Jæger). C’est « le plus 
agréable événement de sa vie, un événement qui n'esl 
pas moins inattendu que réjouissant, un événement 
qui fait de lui tout d’un coup le plus heureux des 
liommes m. 11 raconte cet événement à son sous-gou¬ 
verneur, le capitaine de Foresti : « L’aiguillon de 
l’honneur et le désir de me montrer digne de celle 
tlisliiiction vont, dit-il, me ciianger ; tout ce qui me 
reste d’un enfant, je veux m’en débarrasser et devenir 
nu homme dans le vrai sens du mol, » Il « est ivre 
de joie », il est « pénétré de reconnaissance pour tout 
le monde » ; « bientôt t'armée aura connaissance de 
sa nomination, bientôt le fait sera publié au régi¬ 
ment ». Il aspire à avoir son équipement complet ; 
déjà il a pris l’uniforme et il ne le quittera plus. 
Pourtant il ne fait aucun service. « II va de sot qu’il 
lie s’agit pas encore de son entrée eu fonction; ceci 
ne viendra que plus lard, comme récompense, lorsque 
son éducation sera terminée et que la maturité de son 
jugement se sera pleinement manifestée. » 

A chaque promotion, ces promotions par qui l'on 
donne aux princes riliusion qu’ils font du service, 
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c’esl un cntljousiasine pareil, un délire île joie et ile 
l•ecOIllUlissallce ; “ des eiifances? — Mais il a dlx- 
sepl ans, en 18:28 ; il siiil quelle est sa patrie, quel est 
son père; il suit à quels anniversaires il devra prendre 
les armes et se parer de la brandie de cliéne. A cet 
àge-là, des garçons, trente années après la conquête, 
s’arraclicnl de leur famille, des ciiainps paternels, 
des liorizoïis familiers, se vouent à Pextl et à la 


misère pour ne pas porter t'uniforme du vainqucui', 
et ils viennent, en suppliants, se réfugier à l’ombre de 
l’ancien dra[teau, le drapeau des vaincus, qui est 


resté pour eux le drapeau de la patrie... mais ceux-là 
n’ont pas nue mentalité princière. 

Le duc de Kciclisladt a su que son père monlait à 
cheval, et c’est là, à ses yeux, la caraclérisliqne du 
guerrier que fut son père. Certes, Napoléon monlait 
à cheval, parfois même il gagnait à cheval ses 
batailles, mais il les gagnait tout aussi bien à jded. Il 


monlait sur un cheval pour aller vite. Le cheval était 
pour lui un véhicule, rien de plus. Il y montait mal, 
s’v tenait par liasard, en lombait souvent, irayant 
jamais fait de l'équitation une étude. Chez le duc de 
lleiclistadt, c*est une passion; il y réussit, dit-on, à 
merveille, et bientôt il y est passé maîlre, bien qu’il 
ii’aildébulé qu’à quatorze ans. lise plaît aux chevaux 
fougueux, qu'il donude, il se plaît aux exercices de 
haute école, où il excelle, H est un cavalier; n’esl-ce 


pas d’un prince’? 

Ses apüludes pb\siques sont donc dilférenles de 
celles de son père, mais, surtout, les goûts sont con- 
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tradictoires ; ils soiil esseiiliellemenl ceux qu’on doit 
atlenilre d’un princej que ce soit un prince de la 
Maison d’Autriche ou l’un des princes médiatisés qui 
s’empressent à revêtir l'uni forme de la monarchie 
autricliienne. Le duc de Ueichstadt est tel qu’ils 
sont : le déhordement de reconnaissance avec Iciinel 
il reçoit ses promotions, les lettres qu'il écrit alors 
à son grand-père, à ses cliefs, à quiconque porte, sur 
runiforme, une marque supérieure de grade, prou¬ 
vent un loyalisme ardent, presque intempérant, 
celle forme de loyalisme qui, dans une monarchie, 

convient à un jeune officier, qui sied à un prince et 

■ 

qui remplace le patrie lis nie. Par là, il est fougueuse- 
meut Autrichien. 

Mais (juoi ! qui l’a voulu et l’a fait ainsi ? N’cst-ce 
pas Napoléon même? Si le duc de lîeichsladt est né 
[)rince, ivesl-il pas tel que Napoléon le souhaitait et 
ratlcndail du mariage autrichien ? S’il a les aptitudes 
et les goûts d'un prince et d’nn prince de vieille maison , 
s’il eu a reçu la mentalité, s’il en a adopté et s'il en 
soutient les doctrines, n’cst-ce pas que ces doctrines 
sont telles que les doctrines de Napoléon en 181Ü et 
que la meutalité est sensiblement pareille? Napoléon 
s’est cru et s’est rendu légitime; il a un fils légitimiste, 
cela est dans l’ordre; mais ce fils, étant ainsi, peut-il 
aspirer à recouvrer riicrilage de son père? Peut-il 
penser à le revendiquer au nom du droit populaire? 
Peut-il, tel qu’il est né et Ici qu’il a vécu, avoir suivi 
révolution d'idées — combien relative encore? — 
qui, de 1815 à 1821, &esl produite chez Napoléon? Si 
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celui-ci, jiisfiu’au ilernicr jour, a coinplé sur renipe- 
reur d’AuLriclie pour pi'olé^^er son lils, s’il a complé 
que le sang îtnpéi’ia! et le sang royal qu'il a donnés 


à son fils étaient pour celui-ci, devant l'Europe, 
la meilleure des recommandations, s’il a prétendu 


créer à son fils 


une lésrilimité, commeiil le duc de 

^ * 


Iteiclistadt penserait-il et agirait-il autrement qu’un 
légitime ? Certes, il aura pu concevoir ramlnlioii 


d’ètre empereur de France, mais au môme lihe et 


dans les mômes conditions que son grand-jtère est 
empereur d'Autriche. Il aura pu souliailer qu’on lui 
apportât une couronne, mais il n’aura jamais pensé à 
venir la prendre. « Il ne pouvait paruître aux yeux du 
monde, a-t-il dit, que comme le üls de sou graiid- 


H Les légitimes ne coui'cnt point l'aveu turc ; 
d’ailleurs, en vertu de quel principe la courraiL-il lui 
même, pui.squ’il croit au droit des lîourbons et (ju’il 
ignore ce qu’est le droit d'un peuple à disjmscr de 
soi ? S'il est emjæreur de France, ce sera sur un 
rescrit de l’empereur d’Autriche et avec l’exprès con- 
senlemciil do M. de Meltcrnich. Entre scs idées, celles 


que son père a exprimées parfois à Saitilc-Ilélènc ^t 
celles que professent les Français de 18dü, raldmcest 


aussi largement creusé. Le duc de lleichsladL ne 
peut pas plus comprendre celles-ci que celles-là, et il 
demeure fidèle à la seule formule qui lui soit acces¬ 


sible, la seule (jiie sou atavisme, son éducation, son 


milieu lui permettent de saisir. 

Quant aux effets qu'une telle ambition a pu pro¬ 
duire sur son état physique, il faut distinguer, ilicu 
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avant qu'elle ait j)u se manifester, dès 1828, son 
gouverneur s’csl inquiété do sa rapide croissance; il 
a constaté « qu'il grandissait à vue d’œil, tandis que 
sa ])Oitrine, au lieu de gagner en largeur, semblait se 
rétrécir », Le docteur Staudenheim, qui lui donne ses 
soins, « a déjà acquis la conviction que les parties 
les plus faibles dans la constitution du prince sont et 
seront toujours la li'achéc'artôre et la poilrine ». 
iNeipperg en est informé ; Dielricbslein en tient 
registre. Au début de 1829, la maladie est caracté¬ 
risée et le [«atienl la connaît. Il écrit le 10 janvier à 
uii général : « Notre carneval ne sera pas si animé 
que les années précédentes, mais en tous cas pas plus 
brillant pour moi ((ue j>our vous, on nia 
danse pour 'prévenir chaque afjection poUrmaire. » 
Par contre, et e’esl de quoi surprendre, on a autorisé 
les bains froids et la natation. Dans l’été, le duc 
assiste au camp de Traiskirchen ; il commande une 
cüm))aguie, puis une division de Grenadiers dans le 
village de Maucr, près de Vienne. Celle expérience 
est fâcheuse, car, en mai 1830, le docteur Malfali, 
appelé à succéder comme médeciu traitant à Frank et 
à Staiidenbcim, peul-èlre parce (ju’il a donné ses 

f 

soins au roî Louis et à la princesse Flisa et qu’on le 
croit mieux instruit ainsi du leni])éramenl des liona- 
parle, constate qu'il mange très pou et sans appétit, 
que son estomac semble trop faible pour supporter la 
nourriture qu’aurait exigée sa croissance siiigulière- 
inent rajdde et même ellravante ; qu'il a de temps en 
Icmps de légers maux de gorge, qu'il csl sujet à une 
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lonx l»:i!>itiielle et à Dite journalière excrétion de niu- 
cosilés, enfin ‘juÜ est alTecLé d'Iierpès d une iiatuie 
^ymjdoniatîque. Deux mois jdiis larti, le 7 juillet, le 
duc est nommé major du réirimçnl de Salis; il va 
entrer dans le service actif, et MaU'ali s’y oppose. Le 
lu, il présente un rapport concluant à rajouniemenl, 
et il indir|ue, avec les précautions à prendre, un 
régime d'une sévérité exceptionnelle. En rejetanl sur 
l'alavismc ])ulcrnel « une dvscrasic de tout le svMlènie 

JL m V 

culané, le commencement d'un principe dartreux », 
qui ne peut céder (]u’à des Ijairis prolongés, il cons¬ 
tate « un étal général de faiblesse qui doit iinjuiéter, 
pat liculièremeiit l’état de lapoilriite »; « Son Altesse, 
dit-il, est facilement atteinte d’alîcction calarrlialc et 
sujette à une toux d’irritation qui a priticipalcmeiit 
son siège dans la tracliée-arlèrc cl dans les bronclie.s ». 
Il interdit donc « le.s grands elforls, et priiici[>ale- 
ment ceux de l’organe de la voix »; il ordouiui ([ii'oii 
évite les écïiauirenienls cl les refroldisscmenls, sur¬ 
tout dans les temps orageu.x, et il conclut : « La 
vigilance pour sauver le [iriiice de ces causes nuisi¬ 
bles ne saura jamais cire tro[i grande si Ton considère 
son tcinpératnenl vif et fougueux, si dil’ltcile à mo¬ 
dérer. » 

Le iü juillet 1831), c’esl-ù-dirc alors (pi'il ne peut 
être ([iieslion ni d'empire, ni d’ambilion, le ca.s est 
donc iicllemenl déterminé, le diagnoi-tic est pi’ccis ; 
le ra[tporl médical iic laisse qu'un espoir des plus 
méliocres ; ce n’est qu’à force de soins, dans un 
climat approprié, avec une surveillance médicale 
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assifliio et la slrtcle observation de prcsci'i|itions très 
sévères qu’on peut songer, non à faire vivre le fils de 
iSapoléoii, mais à prolonger ses jours. Le faire entrer 
an service, le livrer à lui-mônie et à l’ardeur de ses 
gonls pour ré(|nitation et les manœuvres, c’est le 
tuer. M. de Melternieli ne peut prétexter l'ignorance ; 
il a le rajqiort entre les mains, et c'est lui qui, plus 
lard, l’a fait publier. 

Mais la tlévolution de Juillet arrive. M. de Meller- 
iiich a besoin de poser ce pion sur sou échiquier poli¬ 
tique. Ln agitant devant Louis-Philippe le spectre 
de Napoléon II, il le mènera où il voudra, il compri¬ 
mera la révolution en Italie, il dontrera au roi citoyen 
de morlelîes terreurs; et c’est pour(|uoi, dès lors, il 
mel en avaîit le duc de lîeichstadt. En ocloLrc il lui 


désiiiiie une Maison princière composée du général 
coin le llarlmunn, du capitaine baron de Moll et du 


ca|iilaiiie Joseph Slandeiski ; il le montre dans tes 
saloit.s de.s ambassades, — et c’est chez les Anglais 
qu’il lui fuit faire ses débuts ! — il l’abouche avec 
Marrnonl ; il le nomme, en novembre, licutonant- 


colonel un régiment de Nassau-infanterie; et, au 
printemps de 1831, malgré l’exjn’esse opposition 
renouvelée par Malfali, il lui ouvre le service actif. 
On a eu soin de régler soigneusement par une ins- 
li’uclimi spéciale, en date du 9 juin, les attributions 
du cil et de la Maison militaire du duc de lïeicbstadt ; 


on a <loMi)é au général Ilartuiann tout pouvoir et toute 
aiilcirilé ; il continue Dielricbstein et peut, à toute 
occa&ion, imposer son veto. Et le général llartmann 




M. DE METTERiSiClI EN 1830 


n’intervieiil pas. Il assiste impassible « aux excès 
d’un zèle sans mesure, d’un eni{torlenienl hors de 
limite pour les nouveaux exercices ». Le mêilecin 
proteste contre « des privations et des fatigues abso¬ 
lument au-dessus des forces du prince » ; le nieulor 
officiel ne répond pas, et, devant ces intempérances 
de la volonté qu’interrompent à charpie instant les 
défaillances de la nature, il ne va pa.s dire à l'empe¬ 
reur que le jeune homme qui lui a été confié est 
hors d’état de mener celte vie, qu’il achève de com¬ 
promettre une santé déjà si fragile, qu'il doit immé¬ 
diatement être contraint au repos. A quoi bon des 
rapports? Les faits ne sont-ils pas publics ? M. de 
Melternicli peut-il prétendre qu’il les ignore ? Il 
applaudit lorsque le général-major prince Wasa, dans 
h* régiment duquel le prince est entré, atteste son 
zCde, son goût pour les armes, scs progrès, sa volonté 
infatigable, et, le 18 mai 1832, il le fait nommer 
colonel en second du régiment prince Gustave Wasa, 

n* GO. 

Quel est le but qu’il poursuit ainsi? Il ne peut 
former aucun doute sur la double incapacité physique 
et morale du duc de Ileichsladt. 11 sait qu'il est con¬ 
damné, et il sait aussi que, « placé comme il est sous 
la sauvegarde de rempereur », il ne fera rien sans 
l’assentiment de son grand-père. Nul danger donc, ni 
pour le présent, ni pour l’avenir. Par contre, il n’a 
garde de rien laisser transpirer Je l’état (nécaire de 
la santé du prince. A la violence des exercices qu’il 
prend, à ces courses à cheval, à ces manœuvres, à 
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CCS exercices, on iloît le juger ijifüligci]>]c. Le bruit 
s’cn repfind et s’en accrédite : c’est ce qu’il faut. McL- 
lernicli en est Lien pins fort pour menacer les ambas¬ 
sadeurs de Louis-lMiilippe, pour menacer le roi lui- 
môine; car, dans sa correspondance avec Apponyi, 
ambassadeur à Paris, le nom du duc de Rriclisladt 
revient à chaque page, « L’idée n’esl-elle encore jamais 
venue, écrit-il le 18 janvier 1831, de nous savoir 
gré de notre conduite correcte à l’égard de Napo¬ 
léon II? Nous mériterions bien quelque éloge à ce 
sujet... Pardon de celle rapsodie, mais elle pourrait 
cependant acquérir queltjuc valeur si, en ciïel, Louîs- 
Pliilippe voulait jouer le rôle de conquérant ou de 
président de la propagande révolutionnaire. Attaqués 
dans nos dernieis rcti'ancbements et forcés de nous 
battre pour noli'e existence, nous ne sommes pas 
assez anges pour ne pas faire feu de toutes nos batte¬ 
ries. » Ne peut-on penser que ce paragraphe résume 
toute riiilrigue? Qu’elle soit cruelle et répugnante, 
Mettcniicb n’en a souci ; il la veut utile ; si les 
mcuaces uc siiffisenl pas, il fournira la preuve que 
les Itonaparle s’agitent, il livrera les leltres que le 
roi .loseph a écrites à rcmpereiir d’Autriclie et à 
Marie-Louise. Que lui importe? Il ignore les scru¬ 
pules, et si, dans les calculs de sa politique, ü a fait 
entrer, à un moment, ce sacrilège du Mariage, recu- 
lera-L-il devant ta mort prématurée d’un enfant ? 

Qu’il ait fait ainsi son llièine, cela n’est guère 
douteux : mais aura-t-il |iensé que le nom de Napo¬ 
léon II peut ne pus suflire à ses desseins, qu'il aura 
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Iicsoin ù un moment de sa parole ou de scs écrils? Il 
lui faillirait alors ce jeune liomme conscient des des¬ 
tinées ijui peuvent lui éclioir et vibrant d’une ambi¬ 
tion qui s’éveille. Kn ce nuilbeureux être que ronge 
la tuberculose et qu’épuise la fièvre, qui, dans un 
surmenage continuel, cherche rilliision de la santé, 
dont le cerveau sure.vcilé, dès que son corps n’est 
plus dans la violence du mouvement, grossit les 
faits, e.vagère les scrupules et tend à l’idée fixe, 
aurait-il jeté par surcroît ce rêve d'un trône <|uc, 
depuis son enfance, on a écarté de lui comme un 
crime, et que maiateiiunt on lui préseuleruît comme 
un a|)pàt ? 

En vérité, à quoi bon? M. de Meltcrnich ne recule 
point devant un crime, mais oppoi’Lun, et roppoi lii- 
nité ne parait point. Sans douSe, M. Je i’rokescli, ijui 
seul aurait reçu du jeune prince de telles confidences, 
est un affidé de Melternicli ; sans doute, ce n’esl pas 
sans un dessein que Mellernich a mis l’rokesch sur 
la roule du duc do Iieichsladl. L'a-t-il fait pour l’ai- 
guillcr du coté de la Grèce à laqueile on ciiereiiait 
un souverain, et le détourner ainsi de l'Italie, où 
l’agitation napoléonienne paraissait alors le plus 
redoutable pour l’Autriche ? A-t-il voulu placer près 
de lui un confident à litre d'office qui ra[qiortàl ses 
projets, qui ramenât à se rendre pour rAiitriche un 
nouveau juince Eugène? En tout cas, la France 
ii’élait pas en question, puisque c’est le 23 juin 1830 
(|uc Üielrichstein a invité l’rükesch à venir voir son 
pupille. — Il ne semble pas ; pourtant on connais- 
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sai(, (lès lors, à Vienne, les projets J’alliance entre la 
Fj'ance et la ïîussie et le [dan arrêté dn remaiiienicnt 
de ri'nifOjie : il se poiirrait (jiie ce fût contre les 
lîourLons enx-nièmes que Metlernicli eût pensé à 
relever cet atout î — 
kesch s’exjitiquerait mieux : Mellernicli l’eût soufflé; 
il eût réglé ses entrées et ses sorties ; s'il eût trouvé 
que le duc de Rciclistadt s’excitait trop, il eût expé¬ 
dié Prokesch en Italie ou en Orient : s’il eût estimé 


IMus tard, le rôle assigné à Pro- 


qu'un coup de fouet eût été nécessaire, il reùt rappelé. 
Ainsi [»ouiTait-on, avec quelque imagination, retrou¬ 
ver un plan digne du chancelier. 

Jlais le récit de Prokcscli est suspect. Dans les 
lettres que le duc lui a adressées et que Prokesch a 
publiées, on ne trouve pas d’allusion à de telles 
angoisses, seulement une amhitioii vague diluée dans 
une philosophie sentimentale assez niaise, exprimée 


par une pliraséologie obscure, très ailemande. Si Ton 
rejette l’rokesch, reste, il est vrai, que François II 
a parlé de l’Empire à son petit-fils et qu’il lui a ainsi 
ouvert la voie. L'eût-il fait sans l’avis du chancelier 


et le chancelier Peut-il permis sans un but ? 11 y a là 
une part d’inconnu. On ne tient pas assez de compta 
parfois des bonnes intentions subites, des légèrelés 
de parole et de leurs conséquences. François II a pu 
dire ces choses comme une gentillesse à latjuelle il ne 
mettait pas d'iiufiortance, et la graine, ainsi jetée au 
liasard, a [m lever brusquement dans l’esprit du jeune 
homme. 

LtiPon n’aille (}as en conclure que, même alors, le 
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(ils de Napoléon se fût détourné de la Maison d'Au- 
triclic, (jii’il eût éjironvé des velléités démocraliiiiies, 
qu'il eût cessé d’èlre unléÿitune. Si, vers ces monieiils, 
Comme le veut une Iratlilion familiale si formelle¬ 
ment établie qu'on n’en saurait coutesler l'aullienti- 
cité, il a envoyé son poidrait à son oncle, le roi 
Josejdi; si, comme certains indices peu sûrs semble¬ 
raient l’indiquer, il a lente de faire parler à quel¬ 
ques-uns de scs parents [)aleruels, c’est là, sans doute, 
une coiilradiclioii avec ravenlure Camerala ; mais, 
même ces faits admis, la vision du monde extéideur 
en aurait-elle été changée pbur le duc de Ileichstadl, 
et celui-ci aurait-il emporté au caveau des Capucins 
une âme française, une âme telle que l’eussent pu 
souhaiter les Français de 1830 au chef qu’ils aücn- 
daitml ? Vaine illusion : rCmpereur a fait souclie de 
princes sinon d’empereurs. Ce n’est point au (ils de 
« l’avenlurier corse » qu’on a ouvert l’entrée de la 
sépulture impériale, c'est à un prince tel que tous les 
autres. L’hérédité a détruit son corps, elle a englué 
son esprit; l’édiication a achevé ce qu’avait préparé 
l'atavisme ; mais c’est pareeque Napoléon avait séparé 
ses voies de celles de la UévotuLion que, en son ül.s, 
son rêve dynastique a avorté. 


Le 12 juillet 1832, au moment où, apres une agonie 
(jui a duré plus de trois mois, le lils de Napoléon 
achève Je mourir à Schœnbrüiin, d’Arenenherg, en 


Suisse, une lettre lui est adressée qiie Melleniich 
intercepte : c’est un lloiiaparle, son cousin, quis’oirrc 
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ù lui donner ses soins^àadoucir ses soiiiïrances. à le 
consoler, à veiller [très de lui, à lui {larler de son 
père. Ce Iîuiia[iarle, des le 21 juin, MelLernich le 
signalai! comme engagé dans les trames des sectes »; 
ramlja>s:idcui' d’Autriche le dénonçait à Louis-Plii- 
iippe comme le successeur du Uoi de Home, riiomme 
qui, « le jour du décès du due, se regarderait comme 
ajipelé à la tèle de la lîépuhliijue fratiçaise». 

Louis-iXapüIéon ïîüJia]»artc a’csl’point un bUjihni<’, 
« il n’a point été placé, comme le duc de Hciclisladl, 
sous la sanvegurde des principes de rcmj)ercnr d’Aii- 
Iriclie il n’a aux veines «pie du sang français, liu 
sang de bourgeois, à peine de nolde, nulle gouUe de 
sang bleu ; s'il csliiritice, c'est [lar la grâce de A'apo- 
léoii et par te cousentcmeiiL du peujïle; il est un exilé 
cl un proscrit, mais il n’est point un émigré, car il a 
constamment gardé le conlacl avec la France, et son 
lime s'esl développée librenicnl aux enseignements des 
fils de la Hévûhilion ; Il n'a pas d’urgent, car les lîour- 
bonsonl contisqné scs biens, cl Louis-Fiiili[ipc n'en 
a rien rendu; il n'a jioint de [lartisaiis sonores, car 
quicompie reçut de rEinporcur une forlunc, un litre 
ou des funcliouss’esl rallié au nouveau roi; les Cours 
d'Eurojæ lie se sont occupées de lui que [lour le j»ei‘- 
sécuter; il ignore le protocole; il n’a pas de rang dans 
les liiérarcbies ; il est seul ; niais il a recueilli les leçons 
de Sainle-IIélène, il s'est nourri delà Irailîlion najio- 
léonieiine; il aime la France, la lîévoluLion, le jieuplo 
et la gloire, il a la foi, lu volonté et l’audace. de i\lcl- 
lernicli a raison : il faut prendre garde à lui ; il osera. 
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Aîo?i, par une décisive et lamenlable expéj'iciico, 
1 oeuvre à laquelle Najiolcon s’csl si forlaUaclié qu'il y a, 
depuis 1807, subordonné sa poliUque enlière, a prouvé 
sa vanité : Napoléon, qui n'a eu sa raison d’èlre que 
par la Révolution et pour elle, a voulu se rendre un 
empereur comme les autres empereurs, un souveraitï 
tel que les souverains de droit divin ; il a voulu fonder 
une dynastie qui ressemblât aux autres dynasties, qui 
prît les mêmes oriiriues et se recommandât des mêmes 
quartiers; il a voulu se donner un liérilier qui, à son 
sang plébéien, joignît le sang le [dus illustre qui fût 
en Euro|»e, qui participât à la fois de son génie cl Je 
l’illustration de sa lucre : il y est parvenu, niais dans 
l’Empire tel qu’il Ta fait, l’ancien régime presque ré¬ 
tabli [lar lui, s’est l'etoiiriié contre lui et Ta renversé; 
dans la dynastie telle qu’il l’a conçue, les légiliines 
Joui il est devenu le parent et l’allié n'onl eu d’autre 
objet que de détruire riilégitime qu’il est ; dans l’iié- 
ritier qu’il s’est donné, au(|iiel il n'a transmis ni son 
tempérament, ni ses ajititiides, il a fait un Autrichien 
morbide et tuberculeux, à l’àrae de léfjidmc. Il est 
des courants que nulle force iiumainc ne remonte ; il 
est des alliages que nulle llanime ne coiisoli<le; les 
éléments disparates n’en sauraient se mêler et se con¬ 
fondre ; ils luttent constamment pour leur libération; 
iis s'annulent et se détruisent Euii Eautre. I.e jour où, 
méconnaissant son point de départ et sa mission, Na¬ 
poléon s'esl cru îfdjitinif*, le jour où il a renié la Ré¬ 
volution, la légilimilé l'a dévoré, lut, sou om[dre, sa 
dvnastie et son liérilier. 
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Par contre, ce tpii s’csl réalisé, ç’a été le projet 
qu’il avait nourri traliord et auquel il s’élait allaclié 

V 

de 1802 à 180", ç'a été la formule inspirée par les 
irrandcs tradilions romaines: l'élection d'un succès* 

ii_ * 

seur, la désignation d’un liérilier parmi les agnats, 
la recommandation donnée devant le peuple à un de 
ceux qui portent son nom. A défaut de rEmpereur 
qui le désigne, la démocratie, qui a hesoin d’un chef 
pour ne pas périr, saura chercher dans l'exil et la 
proscription, cet héritier de la tradition napoléonienne, 
pour qu’il lui rapporte rordre, la prospcrilé, la paix 
des consciences et i’iionncur des armes. 
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hesoin qu'a rhomiiie de se survivre. — Ce besoin décuplé 
chez un fondateur d’empire — Ce qu’est la dynastie par 
rapport à la rainille. — La survie dynastique. — Napoléon, 
ne croyant pas avoir d'enfaiit, prétend établir sa dynastie 
par radoption d'un descendant. — Napoléon-Charles. — liai¬ 
sons diverses à la tendresse de ^ Napoléon pour le iils de 
Louis et d’Ilorlense. — Comine Tenfant y répond. — La na¬ 
ture et l'esprit de Feiifant. “ l/éducaünn qu’il reçoit. — 
Institut des Friuces de la Famille impériale établi par le Sta¬ 
tut de Famille du 30 mars 1806. — Séjour de l'enfant a 
Mayence. — L’enfant tombe malade à La Haye, — Sa mort, 
le 5 mai 1807. — Sentimeïîts de Napoléon. — Lliérédilé 
adoptive ayant avorté, riièrédité naturelle se présente juste 
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11. L’iIÉniTlER NATUREL (J80T-18t0). 

La naissance de Léon, — Napoléon acquiert la certiUide 
qu'il peut être père. — Le système de l'adoption est con- 
daumé. — Napoléon flivorcera. — Ménagements, transitions 
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